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			« Puis je vis un ange descendre du ciel, 
tenant à la main la clef de l’abîme. 
Il maîtrisa le dragon, l’antique serpent et 
l’enchaîna pour mille ans. Il le jeta dans l’abîme. »

			Apocalypse 20:1-3

			 

			 

			« La fuite est futile, nous sommes tous prisonniers au milieu d’un cercle, quelle que soit la façon 
dont nous vivons notre vie, l’anéantissement nous attend, la mort n’oublie personne. »

			Alors, la tempête, Andrei Stoiciu

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Tous les commentaires appartiennent aux person-nages de cette fiction. Ils ne sauraient en aucun cas être attribués à l’auteure.

			 

			Note de l’auteur :

			J’ai décidé de respecter le souhait de la propriétaire du rez-de-jardin droit quant au genre donné au virus Covid : « Au début on lui attribuait le genre masculin, alors pourquoi changer ?! J’en ai assez que l’on féminise ce qui porte la poisse ! La peste, la scarlatine, la grippe etc. Et tous ces prénoms féminins dont on baptise les tempêtes et les ouragans ! » Marguerite Souliac.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Dans l’immeuble :

			 

			Rez-de-jardin palier de gauche : vacant

			Rez-de-jardin palier de droite, deux pièces : Marguerite Souliac

			Premier étage palier de droite, deux pièces : couple iranien : Benyamin et Alina Tabrizi

			Premier étage palier de gauche, trois pièces : colocation : Charles-Antoine Crozier et Malo Leguenec

			Deuxième étage palier de droite, trois pièces : Ingrid et Laurent Campion

			Deuxième étage palier de gauche, trois pièces : Andy et Eleanor Mac Guire

			Troisième étage palier de droite, quatre pièces : Roman et Sophie Cottet. Leurs filles 4 et 7 ans, Elsa et Géraldine

			Troisième étage palier de gauche, trois pièces : Max Boskam

			Quatrième étage, palier de droite, quatre pièces : Cyprine Calmet

			Quatrième étage, palier de gauche, quatre pièces : Robin Martinez

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Prologue

			 

			 

			 

			L’adolescente le fusille du regard, mais il a suffisamment d’expérience pour ne pas se laisser intimider par sa patientèle de jeunes malades.

			– Nous sommes tous là pour t’aider, Cyprine.

			– Mon cul !

			– Tes parents t’ont confiée au Centre parce que tu te mettais en danger. Il suffit de regarder les scarifications sur tes cuisses et tes avant-bras. Les infirmiers m’ont appris que tu refusais ton traitement ?

			– Il m’a dit que c’était du poison.

			– Qui t’a dit que c’était du poison ?

			– Vous savez bien !

			– Non.

			– Benjamin ! Il dit que vous allez me rendre folle avec ces saloperies !

			Le docteur Robin soupire.

			– Benjamin n’existe pas et tu le sais parfaitement. Nous en avons déjà discuté. Tu as passé l’âge des amis imaginaires !

			– Vous êtes bouché ?! Bien sûr qu’il existe !

			– Et quand lui as-tu parlé ?

			– Hier soir, lance Cyprine d’un air de défi.

			– Tu n’as pas le droit au téléphone et ton portable t’a été confisqué. Comme tous les jeunes hospitalisés ici.

			– Même en tôle il y a des téléphones qui circulent. Qu’est-ce que vous croyez ?!

			– Je crois que si tu refuses ton traitement per os nous serons obligés de passer aux injections.

			– Allez vous faire foutre !

			 

			*

			 

			Ils avaient tout de suite aimé le jardin envahi d’une multitude de plantes en belle santé bien que laissées sans soin, depuis le drame.

			L’agence ne leur avait rien caché, mais ils se moquaient des racontars, d’autant que la réputation sulfureuse du lieu présentait l’avantage de baisser le prix d’achat de façon appréciable.

			Ils n’allaient pas bouder une bonne affaire pour des histoires à dormir debout !

			Si la maison nécessitait un bon coup de remise à neuf, la perspective ne les rebutait pas. Ils avaient quitté Paris, heureux d’échapper à la capitale, ses bouchons et son métro surpeuplé.

			Pendant qu’il maniait le pinceau, elle avait inventorié le petit peuple végétal, aussi varié qu’étonnant. Férue de botanique, elle y avait passé des heures jusqu’au jour où lui était apparu que les plantes rassemblées là partageaient, dans la croyance populaire, un pouvoir commun.

			– Elles protègent de la sorcellerie ! Toutes ! s’était-elle enthousiasmée le soir même de sa découverte.

			– Pas surprenant, avec les rumeurs qui courent sur cette maison, avait-il répliqué en sirotant un verre de Lagavulin.

			– Chacune recèle une fonction protectrice. Il y a de la molène à fleurs jaunes qu’il faut plonger dans la graisse de rognons pour fabriquer une chandelle de sorcière réputée les repousser. L’angélique, la bétoine contre les sortilèges, le fenouil que les sorcières sont censées détester, de l’armoise contre le mauvais œil et du sorbier dont on éparpillait des brins dans les vêtements des enfants pour les prémunir contre les charmes ou que les paysans tressaient en croix avant de les attacher sous la queue des animaux afin que le bétail ne soit pas envoûté.

			– Eh bien, avec tout ça, nous ne devrions pas avoir de problème ! Viens, on va fabriquer un bébé !

			Il l’avait enlacée, portée en riant à l’étage. Ils avaient fait l’amour dans l’antique lit à baldaquin qui sentait la poussière et qu’ils remplaceraient au plus vite.

			 

			*

			 

			Il plaque les paumes sur ses oreilles.

			La voix ne cesse de le harceler.

			Insupportable.

			Elle siffle comme un serpent, vrombit comme une nuée de frelons, explose avec la force d’une détonation puis chuchote et chuinte, crisse, gémit, grogne et crépite jusqu’à finir en une clameur insupportable.

			C’est de sa faute ! Elle le lui a dit.

			Il le sait et il faut que ça cesse.

			Il s’est procuré l’arme la veille.

			La nuit est profonde, la ville sommeille, écrasée sous une canicule étouffante.

			Il est temps.

			Elle dort, nue sur le drap pour échapper à la chaleur. Un léger voile de sueur allume sa peau d’une brillance satinée et sa lourde chevelure châtain s’étale en auréole autour de sa tête.

			Il hésite un moment, le revolver au bout de son bras tendu.

			Une fraction de lui-même résiste encore dans une lutte perdue d’avance.

			– Fais-le ! intime la voix.

			Il ferme les yeux et tire avant de diriger la gueule du canon sur sa tempe.

			 

			*

			 

			Toulouse

			Chère Annick

			 

			Eh bien, nous y revoici encore !

			On s’en doutait un peu mais j’avais l’espoir de passer l’arme à gauche avant.

			Quel monde laissons-nous à nos enfants et petits-enfants ?! Il n’y a plus que l’argent qui le fasse tourner et ce n’est pas dans le bon sens.

			C’est tombé comme une bombe.

			Cette fois, il se nomme SAR90 et a déboulé en moins de huit jours sur la planète entière. On lui a attribué le chiffre 90 parce qu’il semble que ce nouveau virus ait eu l’intelligence de patienter sur une période d’incubation de trois mois, permettant à ce petit malin de se développer et se transmettre en toute tranquillité avant de lancer une attaque aussi massive que soudaine.

			Nous avons vécu la pandémie de 2020 et nous nous sommes battues pour virer le gouvernement de l’époque pour sa criminelle politique de santé et ses attaques contre la démocratie. Nous rêvions d’une sixième République et d’une revalorisation du service public. Une attente en partie réalisée parce que les mesures humanistes ne sont jamais prises que dans l’objectif d’une nouvelle élection. Ce fut donc sous la pression populaire et de leur propre ambition que les hommes politiques lâchèrent du lest. Ils se gargarisent désormais d’avoir repensé les ressources allouées aux hôpitaux, prévu des masques et respirateurs en quantité suffisante, augmenté les moyens de la recherche médicale et le numerus clausus des médecins. On sait bien toutes les deux que les politiques menées ne le sont qu’avec l’objectif d’une réélection ! Cette fois, il semble que nous sera épargnée une juteuse course à un vaccin exempt de tout principe de précaution. Celui du COVID19, il aurait fallu nous viser au fusil hypodermique ! Te souviens-tu de cette pensionnaire d’EHPAD que l’on vaccinait sous les lumières d’un show télévisé dans une atmosphère d’anniversaire ?! Le tout sous l’affichage d’un « consentement éclairé » tandis qu’on lui parlait comme à une personne de deux ans d’âge mental. Tous ces mensonges, tout ce vide d’information et cette façon d’attaquer en justice ceux qui osaient émettre un avis contraire… Comment voulaient-ils qu’on les croie ?

			Finis pour un temps nos voyages toutes les deux, car désormais les frontières sont fermées. Mais ce SAR90 paraît méchant. Il aurait de graves conséquences cardiaques et on lui soupçonne également une forme marginale responsable de manifestations d’ordre psychiatrique. Un virus multifonction en quelque sorte. Pour éviter l’engorgement des hôpitaux, il ne reste que le confinement et les dépistages ciblés. Nous en avons pour trois mois, ma pauvre ! Trois mois calqués sur la période d’incubation. En espérant ne pas avoir à jouer les prolongations. Ce n’est qu’un pis-aller, on le sait, mais cette fois des mesures sont prises pour ne pas étrangler les commerçants. Je sais aussi que les professionnels du spectacle pourront se produire sur les plateformes Internet… un truc comme ça, je n’ai pas bien compris.

			Par contre, il y a un côté rigolo à l’histoire. Je te l’accorde, ça ne va pas amuser tout le monde ! Contrairement au COVID19, il semblerait que les personnes âgées soient immunisées ! Et peut-être aussi les adolescents. Voilà une belle revanche sur 2020 où le virus, autant que les mesures inadaptées, ont fait des coupes sombres chez les anciens !

			Tu as dû entendre que des centres de quarantaine sont en voie d’ouverture et que le dépistage se fera de façon systématique et hebdomadaire sur l’ensemble de la population. Douchés par les expériences du H1N1 et du COVID et en besoin commercial de restaurer une confiance très largement écornée auprès des citoyens du monde, les laboratoires orientent les recherches vers un traitement. Espérons qu’ils mettront les bouchées doubles et ne gonfleront pas les prix ! Mais les connaissant, c’est sans doute un vœu pieux !

			La nouvelle formidable est que nous allons avoir la visite de toutous ! Je suis trop vieille maintenant, mais ça me manque cette présence canine. Je te le disais souvent : « Jamais un homme n’a remué la queue avec tant de joie à mon retour ! » Donc, dans la mesure où les tests ne sont pas encore vraiment fiables, chaque lundi, des chiens vont venir nous « renifler » ! C’est génial, non ?! Je suis allée voir mon copain Google. Le concept a été lancé par la fondation britannique Medical Detection Dogs. Évidemment, nos scientifiques à l’esprit étroit ont d’abord jugé l’idée farfelue avant de revoir leur copie face aux résultats. Sais-tu que grâce aux résidus organiques véhiculés dans la sueur ou le sang, leurs nez, parés de deux cents millions de récepteurs olfactifs, sont capables de flairer la maladie. Ils peuvent détecter plus de deux cent cinquante personnes à l’heure1 !

			Nous voici donc à nouveau en geôle, ma bonne amie… une fois encore et j’en ai déjà marre. Nos soirées gastronomiques et culturelles vont me manquer. à notre âge, nous n’avons plus de temps à perdre !

			Je t’embrasse très fort.

			Prends soin de toi.

			Marguerite.

			 

			 

			
				
					1 L’odorat des chiens (hormis ceux dont on a travaillé le nez pour qu’il soit écrasé) est dix mille fois plus puissant que chez l’humain. On les sait aptes à détecter des cancers du sein, la maladie de Parkinson, ainsi que des infections bactériologiques.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J1

			 

			 

			 

			Laurent Campion allume une cigarette. Il lui faudra se rationner songe-t-il, ou profiter des circonstances pour arrêter de fumer.

			Il sourit à la blague qui circulait lors de la dernière pandémie.

			Le COVID ne fume pas mais aime le jogging : voilà pourquoi les bureaux de tabac restent ouverts et les espaces verts interdits !

			En ce premier jour d’un confinement dont on craint qu’il ne s’éternise, il lui paraît important de garder le moral. Ni sa femme ni lui ne sont infectés, ils n’ont ni chien ni enfant et peuvent poursuivre leur activité professionnelle en télé travail.

			Il n’y aura pas de pénurie alimentaire non plus.

			Les magasins ont reçu l’ordre de refuser les achats de réserve de guerre. Pour ceux qui ne s’y plieraient pas, des policiers protégés par des masques intégraux veillent au grain. Laurent se souvient de la folie qui, en 2020, majoritairement provoquée par les communications chaotiques du Gouvernement, avait jeté la population sur les pâtes au point que se vende en un jour l’équivalent des stocks d’une année.

			Les autorités ont compartimenté les sorties pour achats alimentaires et autres en douze demi-journées, chacune allouées à un quartier de Toulouse. Les petits commerces sont restés ouverts.

			Pour leur quartier, ce sera le vendredi après-midi.

			 

			Des éclats de voix attirent son attention.

			Le couple Mac Guire partage le deuxième étage avec eux. Une rambarde en bois exotique, travaillée en claire-voie, sépare leur balcon.

			Une des coquetteries qui a fixé le choix d’Ingrid, son épouse, sur ce petit immeuble.

			Les scènes sont habituelles chez les Mac Guire et Laurent n’a pas besoin de saisir le sens des mots pour savoir de quoi il retourne.

			Âgé d’une soixantaine d’années, Andy Mac Guire, dont le patronyme trahit une origine écossaise, entretient un amour démesuré pour la bouteille de whisky. Entre lui et sa femme Eleanor s’est instauré un véritable jeu de piste. Il n’est pas rare de le croiser dans l’escalier, un flacon du précieux nectar dissimulé sous les pans de sa robe de chambre à carreaux, direction le parking où sa voiture lui tient lieu de bar. La traque quotidienne d’Eleanor, professeur d’anglais au Caousou, s’interrompt pendant ses périodes d’activité professionnelle, cessez-le-feu dont Andy profite sans retenue.

			Maintenant que les deux antagonistes vont se retrouver face à face vingt-quatre heures sur vingt-quatre, Laurent se demande comment les choses tourneront. Il augure que le feuilleton risque d’être distrayant sinon loufoque.

			Il entend Ingrid rabattre le capot de son ordinateur en soupirant. Elle ne va pas tarder à le rejoindre pour une pause récréative.

			Tous deux, ingénieurs chez Airbus, se sont rencontrés quatre ans auparavant devant la machine à café. Leur histoire amoureuse n’a rien d’exceptionnel : ils se sont plu, beaucoup de points en commun et une belle entente sexuelle. Parce qu’Ingrid y tenait, peut-être davantage pour ses parents que pour elle, il a accepté l’option mariage tout en refusant le tralala. Une cérémonie et un repas dans la plus stricte intimité. Mieux valait s’offrir un beau voyage de noces que de régaler la galerie !

			Après un mois en Nouvelle-Zélande, ils étaient rentrés des images plein les yeux.

			Alors qu’ils cherchaient un nid suffisamment grand pour accueillir leur famille naissante, ils avaient eu le coup de foudre pour ce petit immeuble au cœur du quartier Croix-Daurade. Quatre étages, sans compter les deux rez-de-jardin, des appartements clairs et bien conçus, lotis chacun d’un balcon de proportion suffisante pour y installer des plantes et une petite table, le tout bien orienté. Ils auraient aimé aménager au dernier, là où les quatre pièces jouissent d’une vaste terrasse, mais le prix dépassant leur budget, ils avaient dû garder raison et se rabattre sur un trois-pièces.

			– J’espère que tout va bien aller pour Marguerite.

			Ingrid vient de se glisser au côté de Laurent, une tasse de thé à la main.

			– On l’appellera, voir si elle a besoin de quelque chose.

			Marguerite Souliac occupe un des rez-de-jardin. L’autre est vacant. Ses enfants l’ont déménagée d’une maison désormais trop grande pour une vieille dame de quatre-vingt-cinq ans. Elle a bon pied bon œil pour son âge, toujours d’excellente humeur, un reste de velléité révolutionnaire soixante-huitarde chevillé au corps. Elle raconte comment elle s’est battue griffes et ongles contre le gouvernement Macron, ses mensonges, ses manipulations et ses façons de compenser une position politique fragilisée en imposant un régime de contrôle croissant proche de la dictature. Ingrid s’est prise d’amitié pour cette rebelle en vieilles dentelles, peut-être parce qu’elle n’a jamais connu ses grands-parents.

			Elle se colle un peu plus à Laurent et passe la main sur son entrejambe.

			– Tu sais que je suis en pleine période d’ovulation ?

			Ingrid n’envisage pas une vie sans enfant, mais depuis deux ans, rien ne vient.

			– C’est le côté positif de ce confinement… on va avoir tout le temps pour, reprend-elle, l’air mutin.

			Des hurlements cascadent depuis l’étage supérieur.

			Au troisième réside un couple, Sophie et Roman, et leurs deux fillettes qui passent quatre-vingt-quinze pour cent de leur journée à se chamailler. Elsa et Géraldine. Aussi exubérantes l’une que l’autre avec tout de même un accessit pour la cadette.

			– Tu envies tant que ça la famille Cottet ? ironise Laurent.

			– Je crois que je serai une autre mère… et toi, un autre père, non ?!

			– Les écoles fermées… pas de chance pour eux.

			Sophie Cottet est une femme timide et falote, tant au physique qu’au tempérament. D’une blondeur presque blanche, des yeux d’un bleu si pâle que l’on pourrait les traverser et un corps gracile, elle ne cesse de s’excuser de tout. Ses filles la mènent par le bout du nez au point qu’on se demande comment elle survit à ce qui pourrait s’apparenter à une forme de maltraitance en contre-pied.

			– Ce type, Roman, je ne l’ai jamais aimé.

			– Il était absent la majorité du temps ! Maintenant, ça va drôlement le changer !

			– Peut-être. Il y a en lui un je-ne-sais-quoi qui me dérange. Aussi réfrigérant qu’une banquise derrière sa politesse de façade… Je ne sais pas…

			– En tous les cas, même souvent absent, il a quand même réussi à lui fabriquer deux enfants !

			– C’est un reproche déguisé ? interroge Laurent, mi-figue, mi-raisin.

			– Pas du tout !

			– Quoi qu’il en soit, je me demande comment ce commandant de bord au chômage forcé va supporter la vie de famille.

			– C’est vrai qu’il n’a plus l’occasion de s’évader. On pourrait lui prêter des bouchons d’oreilles ? s’esclaffe Ingrid.

			– Et une boîte de Temesta !

			– Ou il pourrait s’associer au petit commerce de nos voisins du dessous !

			Au premier, palier de gauche, deux étudiants partagent un trois-pièces d’où sourd un capiteux parfum de cannabis.

			– Et ce n’est pas avec la fermeture des universités que ces deux branleurs vont diminuer leur culture.

			Ingrid reprend son sérieux.

			– Tu as promis, tu te souviens ?

			– Quoi ?

			– Tu as promis que si nous n’y arrivions pas…

			– Deux ans, c’est peu.

			– Tu as promis que nous aurions recours à la PMA !

			– Je ne suis pas certain… ça peut ne pas marcher et c’est un traitement lourd et compliqué. Certaines le décrivent comme un chemin de croix, une véritable torture. Tu es sûre de vouloir t’infliger ça ? On pourrait plutôt se diriger vers l’adoption.

			– On en a déjà parlé ! Tu ne vas pas revenir en arrière !

			Le visage d’Ingrid se ferme.

			– C’est pour toi que…

			– Alors si c’est pour moi, je veux cette PMA ! Mon horloge biologique tourne, mes ovocytes vieillissent. J’ai trente-six ans et je veux porter mon bébé !

			– D’accord, ne te mets pas dans un état pareil, fait Laurent en collant un baiser dans le cou de sa femme. On va le fabriquer, ce petit bout d’homme.

			– Ou de femme…

			– Ou de femme, répète Laurent en se détournant.

			Il n’a jamais trouvé le bon moment.

			Il y a longtemps qu’il aurait dû parler…

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J2

			 

			 

			 

			Marguerite Souliac retire les gâteaux du four en bénissant ses enfants de l’avoir installé à sa hauteur. Après une période de mélancolie, elle s’est bien adaptée à son nouveau logement. Non qu’elle regrette son ancienne maison, mais uniquement les souvenirs qui y sont attachés : sa vie d’épouse et de mère, un temps heureux où la douleur n’habitait pas les articulations de son corps fatigué.

			Et puis, les images du passé, on les conserve dans le cœur, non ?!

			Marguerite est une battante depuis toujours. À son arrivée de prématurée au monde, elle luttait déjà pour sa vie. La résistance et la révolution, elle les a dans la peau, et ce n’est pas le grand âge qui l’en privera, même si elle n’a plus la force de lapider des CRS à grand renfort de pavés.

			Sociable, elle a vite sympathisé avec ses voisins iraniens et le couple Campion. Les autres n’ont guère d’intérêt pour ce qui la concerne. Les deux étudiants du premier sont gentils, mais elle sent bien n’être pour eux qu’une vieille bique has been, les Mac Guire mènent une guerre digne de la prohibition et les enfants Cottet sont terriblement fatigantes. Max Boskam, du troisième, est un homme peu communicatif. Elle ne sait rien de lui, sinon qu’il est divorcé et passionné des sports extrêmes. Quant à la demoiselle du dernier étage, Cyprine Calmet, dont on se demande en quoi cette jeune célibataire a besoin d’habiter un quatre-pièces, elle est assez discrète pour ne croiser quasiment personne.

			Peut-être que le nouveau locataire du quatrième, débarqué quelques jours avant le confinement, sera plus engageant.

			Marguerite attrape son téléphone et compose le numéro des Campion.

			– Bonjour, Marguerite. Vous avez besoin d’aide ? s’inquiète Ingrid Campion.

			– Pas du tout. Je viens de cuire ces croquants aux amandes dont je sais que vous êtes friande. Vous viendriez prendre une tasse de thé avec une vieille dame ?

			– Ce serait avec plaisir, mais au cas où ils se tromperaient, je ne voudrais pas vous contaminer.

			– Prenez votre masque, je mettrai le mien et on jouera à l’attaque de la diligence ! On vient d’être testés et j’appartiens à la catégorie des vieilles biques sans doute trop coriaces pour les papilles de ce virus. Les risques sont minimes, sinon inexistants pour moi.

			– Je ne sais pas…

			– Écoutez, de toute façon un virus ça ne se tue pas. Mon herpès, il revient quand ça lui chante, et le SAR c’est pareil. Si on doit le choper, on le chope et ce n’est pas leur confinement à la noix qui va y changer quoi que ce soit. D’ailleurs, si vous avez un bon système immunitaire, vous le craignez beaucoup moins.

			– Vous croyez ?

			– Alors, je vais être franche tout de suite. Je préfère mille fois mourir dans les bras du SAR90 que de finir dans un de ces mouroirs où les vieux crèvent dans des conditions scandaleuses pour très cher. Donc, si vous me le donnez, vous me rendrez service. J’ai fait mon temps, j’en ai bien profité et je partirai sans regret.

			– Votre fille ne serait pas du même avis.

			– Laissez ma fille de côté. Elle m’aime, je l’aime et je ne tiens pas à devenir un poids pour elle. Si le SAR m’épargne, au moment voulu, je partirai en Suisse boire un de leurs cocktails puisque notre pays cultive à ce point l’hypocrisie. Pas le droit de choisir sa mort… ce ne serait pas chrétien et toutes ces bêtises… mais vendre des armes qui tuent des populations en bonne santé ne chatouille pas la morale de ces mêmes tartuffards !

			– …

			— On ne va quand même pas passer trois mois et peut-être davantage sans voir personne ! insiste Marguerite.

			– D’accord, je viens, capitule Ingrid.

			– Avec votre mari si vous voulez.

			– Il est en téléconférence.

			– Tant pis. Vous lui monterez des croquants.

			 

			Ingrid descend les escaliers avec un brin de culpabilité. Marguerite a sans doute raison, mais elle ne peut s’empêcher de douter. Si jamais… D’un autre côté, la vieille dame a besoin de compagnie. L’être humain est un animal qui se flétrit sans contact social.

			Pour ce qui la concerne, elle vit avec son mari et leur entente est bonne.

			Qu’en sera-t-il pour les Cottet ?

			La question a surgi de nulle part.

			De quoi je me mêle ?!

			Il y a quand même un fait certain.

			Dans ce microcosme où les événements viennent de condamner seize personnes à vivre ensemble vingt-quatre heures sur vingt-quatre, les commérages risquent d’aller bon train.

			Alors qu’elle atteint le premier, la porte des Tabrizi s’ouvre.

			– Bonjour, Ingrid. Un peu de gymnastique dans l’escalier ? plaisante Alina.

			Et désignant son masque, elle ajoute.

			– Si on m’avait dit un jour que je devrais remplacer le foulard par ceci, j’aurais refusé de le croire !

			Alina s’exprime sans accent en un français parfait. Elle et son mari ont fui l’Iran en 2009 lors de la réélection truquée de Mahmoud Ahmadinejad2. Une question de vie ou de mort pour Benyamin, écrivain et journaliste, dans la visée de cet islamiste fanatique.

			Sous la présidence d’Hassan Rohani3, alors que le pays semblait renaître, les parents d’Ingrid avaient profité de l’accalmie pour le visiter en 2018. Ils évoquaient avec une affection teintée de mélancolie cette Perse magnifique et maltraitée. Sa mère en avait rapporté quelques recettes, prolongeant ainsi son voyage au travers de plats délicieusement épicés. C’est une belle odeur de Ghormeh Sabzi4 mélangée au parfum de safran qui avait poussé Ingrid à sonner à la porte des Tabrizi, peu de temps après leur emménagement. De cette rencontre était née une amitié.

			Alina chasse une mèche tombée sur son nez. Elle est très belle et coquette comme souvent le sont les Iraniennes.

			– J’allais chercher mon courrier.

			– Et moi, prendre une tasse de thé chez Marguerite. Elle a insisté.

			– Excellente idée. Qu’est-ce qu’on risque de plus à se fréquenter. Sinon on va tourner maboule. Benyamin est plongé dans l’écriture de son prochain bouquin. L’éditeur est pressé, comme d’habitude. Et moi…

			– Ça vous ferait mal de vous pousser !

			Max Boskam s’est planté devant elles, un portable à l’oreille. Ses mâchoires serrées accentuent les angles d’un visage taillé à coups de serpe. Son corps de sportif tremble d’une tension contenue. Très brun, éternellement bronzé, il ne semble porter d’intérêt qu’à sa forme physique, rejoignant ainsi la cohorte narcissique de ses semblables. Il gravit toujours les marches en courant et aujourd’hui, l’obstacle des deux femmes excite une grogne déjà bien amorcée. Max vient de se prendre une amende. La coulée verte qui sépare leur immeuble des maisons voisines est désormais interdite aux joggeurs. Il ne décolère pas.

			– Je vous en prie, passez ! l’invite Ingrid avec un brin d’ironie.

			– Le palier n’est pas un parloir ! lance Max en reprenant son ascension.

			Alina soupire.

			– Celui-là, je ne le sens vraiment pas.

			– C’est un con, sans plus.

			– Non. Il y a quelque chose… difficile à définir…

			– Il n’y a qu’à l’ignorer. Ce n’est pas notre voisin immédiat.

			– Quand même… Benyamin et moi avons appris à renifler le danger. Tous les jours, à chaque minute… Les Bassidjis5 pouvaient nous tomber dessus à n’importe quel moment, pour n’importe quelle raison… On disparaissait, c’était aussi simple que ça. Nous avons perdu beaucoup de nos amis.

			Ingrid résiste à la tentation de prendre Alina dans ses bras ; ce n’est guère recommandé en cette période. Les années ont passé, mais les cicatrices de l’âme s’attardent. Alina restera sans doute marquée à vie par la période de terreur qu’imposa Ahmadinejad. Son frère unique a été tué lors d’une des nombreuses manifestations de protestation déclenchées par l’élection.

			– Tu dois penser que j’exagère.

			– Je crois que tu n’es pas encore complètement arrivée en France, dans ta tête. Et c’est bien compréhensible.

			– Peut-être…, soupire Alina, sans réelle conviction.

			– Tu peux trouver de quoi faire une aash6 ? J’en meurs d’envie.

			– Vendredi prochain. J’irai acheter ce qu’il faut. La table est assez grande pour que nous gardions nos distances.

			– Mon Dieu, dans quel monde vivons-nous, se désole Ingrid.

			En poursuivant son chemin vers l’appartement de Marguerite, elle ne peut se défaire d’une mauvaise impression. Les paroles d’Alina restent imprimées dans sa mémoire.

			Il y a quelque chose… difficile à définir… Benyamin et moi, nous avons appris à renifler le danger.

			 

			 

			
				
					2 Mahmoud Ahmadinejad : élu pour la première fois le 25 juin 2005. Son discours simple et ses promesses d’aides sociales lui ont gagné les votes des démunis et des traditionnels. Sous son administration, les libertés reculent, il se monte contre les USA, réactive le programme nucléaire, appelle à rayer Israël de la carte du monde et impose ses visions dans les universités où certains programmes sont annulés ou remaniés. On va jusqu’à enterrer les corps de certains martyrs sur les campus universitaires

					 

				

				
					3 Hassan Rohani : élu président de la République islamique iranienne en 2013 et réélu en 2017, considéré comme modéré, il a travaillé à la détente avec la communauté internationale afin d’arrêter les sanctions qui pesaient sur l'économie qui pesaient sur le pays.

					 

				

				
					4 Ghormeh Sabzi : plat d’agneau aux herbes.

					 

				

				
					5 Bassidjis : milice civile fidèle au régime islamique. Ils ont participé à faire réélire Ahmadinejad, en attaquant le quartier général de son opposant, brisant les ordinateurs, enlevant des responsables et empêchant des réformistes d’aller voter. Ils se sont également joints aux forces anti-émeutes lors des manifestations qui ont suivi.

					 

				

				
					6 Aash : soupe épaisse faite de pâtes et légumineuses, avec des herbes, des épinards, du curcuma et du lait fermenté.
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			– Vous savez que nos tea time pourraient devenir hors-la-loi, Marguerite ?

			– La loi, c’est fait pour protéger, pas pour emmerder ! Il n’y a pas plus de risque ici qu’ailleurs, nous venons d’être testés et nous respectons la distance de sécurité.

			Ingrid sourit. Elle aime voir la vieille dame enfourcher ses dadas politiques. Marguerite s’échauffe et paraît rajeunir. On ne s’ennuie jamais avec elle.

			– Je mettrais ma main à couper que certains vont jouer les collabos. Un retour de quarante. C’est bien dans la nature humaine.

			– C’est peut-être un peu…

			– Patience, ça ne va pas tarder… Et quand vous voyez les forces de l’ordre patrouiller comme en ce moment, vous vous dites que l’univers d’Orwell n’est, à nouveau, pas très loin.

			– Voyons, Marguerite, c’est pour notre bien, pour éviter que le virus se propage davantage.

			– Bien sûr, ironise Marguerite. Vous n’imaginez pas le nombre de morts et les atrocités commises en vertu du soi-disant bien de la Nation ! Combien de privations avons-nous acceptées au nom de la dette, de la lutte contre le terrorisme et, dernièrement la crise économique liée à la première épidémie ?! Le gouvernement avait tenté de se travestir en héros. L’échec fut largement mérité ! C’était pourtant bien essayé ! En guerre, qu’ils disaient ! Une habile façon de se déresponsabiliser : le méchant c’est le virus, nous, on n’est que des victimes innocentes ! Et comme ça ne marchait pas, ils ont voulu nous aliéner avec leur loi « d’insécurité globale » ainsi qu’elle a été rebaptisée. Je ne vous parle même pas de cette saloperie d’état d’urgence sanitaire passé en douce ! On est tout de même pas à ce point crédules, alors on a résisté. Voyez-vous, ils avaient réussi à perdre à ce point la confiance de leurs citoyens que j’en suis même venue…

			– Oui ?!

			– Vous allez me prendre pour une folle… J’en étais même venue à me demander s’ils n’avaient pas laissé se produire les attentats jihadistes deux jours avant l’annonce du second confinement. Histoire de détourner l’attention et de passer en force l’état d’urgence.

			– Vous êtes une véritable complotiste ! s’esclaffe Ingrid.

			– Une hérétique, je sais. Bon, c’était du délire, mais leur comportement ouvrait une part belle aux théories du complot. Hold-up7 a été en quelque sorte leur bébé. Un enfant non désiré, mais bel et bien accouché ! Notre Gouvernement actuel en a retenu quelques leçons, mais il n’est jamais trop tard pour rogner les libertés ! Réfléchissez deux secondes ! Il y a déjà ces drones de surveillance la nuit… dans peu de temps, ils remplaceront totalement la flicaille, verbaliseront, surveilleront nos déplacements et peut-être pire encore ! Franchement, ce n’est pas que j’aime les condés, mais au moins il y a un rapport humain. Ce ne sont pas tous des abrutis ou des extrémistes. Il y a des mecs bien et parfois même assez… appétissants, joliment baraqués, je veux dire, commente Marguerite avec un clin d’œil. Quoi qu’il en soit, nous vivons dans un État de contrôle camouflé derrière de belles paroles. Vous payez avec votre carte bleue, vous téléphonez, vous faites démarrer votre voiture bourrée d’électronique… vous êtes repérée. Tous connectés, tous scotchés à des écrans, avec pour gros lot une perte de QI8 ! Ça me désole. Ce pour quoi je me suis battue, se résume à un miroir aux alouettes.

			– Grâce à des révoltées de votre genre, les femmes ont remporté le droit de disposer de leur corps et ce n’est pas rien.

			Ingrid éprouve un léger pincement au cœur. Sa grand-mère vivait dans la crainte permanente de tomber enceinte après avoir donné naissance à quatre enfants.

			Il suffisait d’un pantalon sur mon lit pour que je me retrouve grosse ! se lamentait-elle.

			Avec une ancêtre si fertile, comment est-il possible que sa matrice reste stérile ?

			Les tentatives se suivent, aussi décourageantes les unes que les autres.

			– C’est vrai, on pouvait s’envoyer en l’air sans crainte grâce à la pilule, et j’en ai bien profité. C’est toujours ça qu’on ne pourra pas m’enlever ! Pourtant, rien n’est gagné. La menace pèse toujours sur nos ventres ! Mais je vous ennuie avec mes histoires… s’excuse Marguerite.

			– Pas du tout !

			– J’aimerais que vous ayez raison. Il est possible que je vous serve des divagations de vieux fossile. De toute façon, je ne serai plus là pour vérifier. Allez, je vous prépare une boîte de mes sablés, ajoute Marguerite en se levant avec peine.

			– Vous allez finir par rendre Laurent obèse ! Il ne sait pas résister à vos gâteaux !

			– Je compte sur vous pour le rationner sur la semaine ! Au fait, j’ai croisé Cyprine Calmet, ce matin. Toujours aussi peu aimable, celle-là. C’est à peine si elle marmonne un bonjour, le nez collé sur ses pieds.

			– Je crois surtout qu’elle est extrêmement timide, ou c’est peut-être autre chose… Nous avons un peu parlé dans le parking il y a trois jours. Ses clefs étaient tombées et elle ne les retrouvait pas. Je l’ai aidée. Elle est très jolie et pas du tout désagréable.

			– Pourquoi dites-vous autre chose ?

			– Son regard… il est plein de mélancolie… de chagrin… ou de colère… ou tout ça à la fois.

			– Maintenant que j’y pense, je me souviens l’avoir vue avec un homme au moment de son arrivée ici. Et quelques jours plus tard elle avait disparu.

			– Disparue ?

			– On ne l’a plus vue pendant plusieurs mois et l’homme non plus.

			– Une rupture ?

			– Peut-être.

			 

			Il fallait bien que ça éclate un jour.

			Les appartements sont bien isolés, mais en ces temps de confinement, les balcons offrent une précieuse soupape. C’est là que Sophie Cottet, afin d’épargner un mari dont elle sent croître la nervosité, a remisé ses deux filles.

			Elsa est jalouse de Géraldine et vice versa. Tout sujet est propice aux disputes. Elles ne s’entendent que lorsqu’il s’agit de contrer leur mère.

			D’habitude, elles se tiennent tranquilles dans les rares moments où leur père est présent. Mais désormais, l’ordonnance est rompue. Roman n’était jamais resté aussi longtemps à la maison. Y compris pendant les vacances quand il partait pêcher des journées entières ou entreprendre des randonnées inaccessibles au reste de la famille. Grâce à ces soupapes, les moments de retrouvaille donnaient l’illusion d’une belle unité.

			À l’évidence, rien n’est plus pareil…

			La baie à double vitrage ne parvient pas à étouffer les hurlements des fillettes.

			Roman s’est réfugié dans la cuisine tandis que Sophie s’époumone en vain pour calmer sa marmaille.

			 

			Max Boskam a installé le vélo d’appartement sur son balcon.

			Un engin qu’il s’était bien juré de ne jamais enfourcher. Un souvenir abandonné par son ex-femme qui n’avait pas assez de place pour l’installer, disait-elle.

			Pour Max, pédaler sur place, dans un univers clos, relève de l’hérésie.

			D’ailleurs, il déteste le vélo !

			Max n’aime que les sports extrêmes pour leur lot d’endorphines.

			Lorsque les conditions climatiques interdisent l’accès à la haute-montagne, il court sur des dizaines de kilomètres jusqu’à ressentir le salutaire effet de cet opioïde endogène.

			Mais pour lui aussi, le confinement remet en question les bases sur lesquelles sa personnalité tient en équilibre.

			Endorphine.

			Max a un besoin vital de cette morphine naturelle que des efforts intenses et prolongés conduisent son cerveau à libérer. Privés de cette substance, ses mauvais démons renaissent.

			L’enfance de Max Boskam est, sans nul doute, à l’origine de son addiction.

			Gravement maltraité et mal aimé, on l’a placé dans une famille d’accueil qui s’est révélée bien pire. Le temps que les services sociaux se réveillent, le mal était fait.

			Et parce que Max, malade de trop de souffrances, s’est lancé un jour dans une course effrénée, il a compris que son corps pouvait lui procurer un miraculeux soulagement. Un apaisement d’autant plus efficace qu’il flirterait avec les limites entre la vie et la mort. Cette exposition au danger, Max l’a d’abord trouvée dans le base-jump9. Accroissant les risques avec une wingsuit10, il sautait depuis des immeubles ou des falaises. Une pratique remisée par la suite après la découverte des sensations fortes du speedriding11 et du ski extrême sur des pentes à plus de cinquante degrés où la moindre erreur pouvait se révéler fatale. Mais au final, l’escalade en haute montagne est ce qui lui garantit le plus bel accès au frisson ultime.

			Cependant, comme il y a un revers à tout, cette recherche dévorante de sensations excessives a mené son mariage au naufrage.

			En a-t-il souffert ?

			Pas vraiment.

			Ce retour à la vie de célibataire lui a permis de retrouver sa liberté.

			Mais à ce jour, il ne reste plus que cet avatar ridicule de vélo d’appartement et Max sent renaître les remuements dangereux de son âme, ceux qu’il fuit depuis si longtemps en s’exposant à la sensation de pouvoir mourir d’une seconde à l’autre.

			Les cris des filles Cottet sur le balcon voisin achèvent de faire sauter le couvercle de la cocotte.

			– La ferme ou je viens vous casser la tête ! gueule-t-il.

			La menace est si brutale et inattendue qu’Elsa et Géraldine se figent.

			– Si vous êtes incapable de fermer le clapet à vos deux pestes, je vais venir m’en charger ! beugle encore Max à l’adresse de Sophie.

			Décomposée, celle-ci s’excuse de sa voix larmoyante.

			– Je suis désolée… nous allons rentrer…

			– C’est ça, rentrez !

			Max reprend son pédalage. Ses mains tremblent sur le guidon. Il accélère la cadence. Il sent, avec angoisse, monter cette colère douloureuse, cette fureur empoisonnée qui pourrait le mener à la folie.

			 

			 

			
				
					7 Hold-up : film documentaire aux allures complotistes sur la politique menée autour du COVID19, dont l’audience s’est répandue sur les réseaux sociaux comme une traînée de poudre.

					 

				

				
					8 En France, la moyenne de temps passé par les enfants devant des écrans est de quatre heures et onze minutes par jour « avec pour conséquences un amincissement du cortex, des retards dans le développement du langage, des perturbations du sommeil, un stress toxique et des dépressions à l’adolescence ». Le Monde Diplomatique, novembre 2020.

					 

				

				
					9 Base-jump : sport de chute libre en parachute depuis un immeuble, une antenne, etc. Ce sport extrême ferait une trentaine de morts par an dans le monde.

					 

				

				
					10 Wingsuit : combinaison ailée. Utilisée avec le base-jump, elle rend la discipline plus dangereuse encore.

					 

				

				
					11 Speedriding : il s’agit d’alterner la glisse et le parapente pour acquérir un maximum de vitesse.
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			Maman s’affiche au cadran du portable.

			Cyprine Calmet hésite sur le choix de l’icône avant d’effleurer le petit téléphone vert.

			Ne pas répondre serait reculer pour ne pas mieux sauter et s’exposer à plus de reproches.

			– J’ai tenté de te joindre à deux reprises, tu aurais pu me rappeler. Je me faisais un sang d’encre. Comment vas-tu ?

			– Je suis désolée, maman, j’ai eu des problèmes de batterie. Je ne retrouvais plus mon chargeur.

			Une excuse éculée, mais tant pis.

			– Pourquoi es-tu restée à Toulouse au lieu de remonter à Paris ! Tu n’as plus rien qui te retient là-bas.

			Merci maman de me le rappeler. Toujours aussi délicate !

			– Et maintenant c’est trop tard ! Tu ne vas jamais tenir le coup toute seule.

			– Je vais bien. Et je n’ai pas envie de bouger d’ici.

			– De toute façon, tu n’as plus le choix. Te voilà coincée. J’espère que tu seras enfin raisonnable quand ce merdier prendra fin. Ta vie n’est plus à Toulouse maintenant.

			– J’ai la galerie, maman.

			– Ta galerie sera aussi bien dans la capitale, sinon mieux !

			Cyprine n’écoute plus. Elle connaît par cœur le discours de cette mère dont l’énorme besoin de reconnaissance la pousse à penser que sa fille est incapable de respirer sans elle. Un pouvoir dont elle a mis des années à se dégager… du moins très partiellement car il y a aussi un indéniable confort à se laisser porter dans les périodes difficiles quand on vous serine depuis des années que vous êtes nulle, incompétente et névrosée.

			Elle ne sait pas encore marcher sans béquilles.

			Heureusement que son fidèle Benjamin, cet indéfectible ami d’enfance, était là pour la soutenir et la conseiller.

			Puis, il y a eu Philippe…

			Philippe qui représentait une porte de sortie, la fenêtre ouverte vers une véritable liberté.

			Le père de Cyprine, directeur général d’une importante entreprise agroalimentaire, avait contribué à enrichir le patrimoine familial déjà conséquent légué par ses parents. À sa mort, huit ans auparavant, sa veuve, qui occupait le poste de directeur financier, avait repris l’affaire d’une poigne de fer.

			Elle te gère comme elle gère ses affaires ! lui disait Philippe.

			Un discours que ne cessait de lui tenir également Benjamin.

			Au contact des deux hommes, Cyprine se sentait pousser des ailes.

			Elle aurait tant aimé qu’ils se connaissent.

			Mais Benjamin était rentré trop tard de sa mission humanitaire.

			Elle avait rencontré Philippe au Grand Café Albert, place du Capitole. Le temps était magnifique et la terrasse bondée. Il lui avait offert de s’installer à la seule place libre, juste en face de lui. Ils avaient dégusté une glace, discuté, découvrant avec plaisir que de nombreux points d’intérêts les réunissaient.

			Cyprine était descendue à Toulouse pour quelques jours, mandatée par sa mère pour porter un contrat à un acheteur potentiel. Anne-Sophie Calmet préférait les vrais contacts à la froideur d’Internet et cette tâche élémentaire lui semblait à la portée de sa fille. La navette Air France devait ramener Cyprine le lendemain à Orly où l’attendrait un chauffeur de la société.

			Elle était restée.

			Un acte de rébellion, une folie à l’origine d’une furieuse tempête maternelle.

			Love at first sight, comme disent les Anglais.

			Elle n’y croyait pas avant d’en devenir la victime consentante.

			Ainsi qu’une importante partie de la population toulousaine, Philippe travaillait pour Airbus. Sa famille habitait Albi et sa sœur cadette menait une carrière d’infirmière à la maternité de l’hôpital de Lavaur.

			Il avait encouragé Cyprine dans son projet d’ouvrir une galerie d’art et, un an plus tard, ils envisageaient un mariage.

			Personne ne la détournerait de son choix, y compris les avertissements de sa mère qui y voyait une décision trop précipitée.

			Et sans doute aussi la fin d’un contrôle exclusif.

			Le manque d’enthousiasme de Benjamin, son ami d’enfance, n’avait pas davantage entamé sa détermination.

			Le couple avait cherché un appartement et trouvé cet immeuble. Seul restait libre le quatre-pièces du dernier étage, un choix trop somptuaire pour leurs moyens.

			Mais là encore, maman avait trouvé moyen d’y apposer sa griffe.

			Elle avait débloqué les fonds nécessaires et insisté en arguant que ce serait leur cadeau de mariage.

			Une offre étonnante compte tenu du peu de sympathie que la mère de Cyprine portait à son futur gendre.

			Philippe avait renâclé avant de céder aux arguments de Cyprine, à qui le charme de l’appartement ôtait toute retenue.

			C’est mon argent aussi, après tout. J’en hériterai en totalité puisque je suis fille unique. Maman n’est que la main qui signe le chèque.

			Le raisonnement frisait la mauvaise foi, elle le savait, mais rien d’autre n’importait que sa folle envie de vivre là.

			Philippe n’avait cependant pas abdiqué tout à fait : ils ouvriraient un crédit pour la moitié de la somme.

			 

			Elle entend encore son commentaire lorsqu’ils avaient franchi le seuil et traversé la grande terrasse.

			– Sais-tu d’où vient le nom du quartier ? Il y avait une croix à l’intersection des chemins Lapujade et Raynal. Une croix en pierre, remplacée plus tard par une croix en fer dorée, d’où le nom de Croix-Daurade, avait-il poursuivi sans lui laisser le temps de répondre.

			– Ma chérie, tu m’écoutes ?

			Cyprine redescend quelques secondes sur terre.

			– Oui, maman.

			Pour replonger à nouveau dans ses souvenirs.

			Tout était prêt en vue du mariage. La robe, la cérémonie, le traiteur, les plans de table. Ils auraient préféré quelque chose de plus simple, mais là encore on ne leur avait pas laissé d’alternative, tant du côté des parents de Philippe que celui de la mère de Cyprine. Malgré leurs protestations, la pression avait eu raison de leurs envies.

			Mais au fond, cela avait si peu d’importance.

			Pendant que les familles des deux parties s’activaient aux préparatifs, Cyprine et Philippe installaient leur nid sans oublier de fleurir la terrasse.

			Ils devaient se marier le samedi.

			Le jeudi, Philippe était fauché par un chauffard et décédait pendant son transfert à l’hôpital.

			Les témoignages n’avaient pas permis de retrouver l’automobiliste en fuite.

			 

			– Cyprine ! Je vois bien que tu ne m’écoutes pas ! Je m’inquiète pour toi. Ta sortie de dépression est trop récente. Est-ce que tu prends ton traitement au moins ?

			– Oui, maman, ment Cyprine.

			Pas question de s’empoisonner plus longtemps avec ces saloperies. Elle avait le droit de pleurer et d’être triste.

			– Tu devrais appeler ton psy. Il consulte par Internet.

			– Je t’assure que je vais bien. Je dois raccrocher, j’ai un double appel.

			– Sache que j’ai l’intention de prendre de tes nouvelles tous les jours, et tu as intérêt à répondre.

			– Je te laisse. Ça va aller, je t’assure.

			Cyprine raccroche un peu trop précipitamment.

			Elle sent monter un tsunami de larmes.

			Pas question que sa mère en soit témoin !

			Elle serait capable de lui envoyer les pompiers sous prétexte de risque suicidaire et de signer une hospitalisation d’office !

			La terrasse est le meilleur endroit pour sangloter tranquille.

			– Je peux vous aider ?

			La voix vient d’à côté.

			Elle avait oublié n’être plus seule au quatrième.

			Les précédents locataires ont déménagé depuis plus de six mois et le logement est resté vacant jusqu’à récemment.

			– Je vous remercie, ânonne-t-elle avant d’amorcer un repli stratégique.

			– Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.

			Les mots achoppent sur la baie vitrée qu’elle referme en réprimant ses sanglots.

			Il ne manquerait plus qu’elle se donne en spectacle !

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J15

			 

			 

			 

			– C’est quoi cette lubie de me téléphoner avec ces chuchotis incompréhensibles ?! Tu me joues Amityville12 ?!

			– Je ne t’ai jamais appelé !

			– C’est pourtant ton numéro qui s’affiche !

			– Ce sont des délires d’ivrogne ! Donne-moi cette bouteille !

			– Fous-moi la paix !

			Eleanor se dresse telle la statue du Commandeur.

			Elle porte ce tailleur pied-de-poule qu’exècre Andy et ses cheveux arborent un frisé irréprochable grâce au port nocturne de bigoudis.

			Rien qui dépasse.

			Ce pourrait être le surnom d’Eleanor.

			Stricte sur elle, sans une once de fantaisie, prête à dégainer son manuel de bonnes mœurs en toute occasion.

			– Tu es ridicule. Tout l’immeuble sait que tu te saoules dans ta voiture !

			– Lâche-moi, tu veux ! gronde Andy.

			Mais qu’est-ce qui lui a pris d’épouser cette harpie ?!

			La question revient comme un leitmotiv depuis des années.

			– Ma mère m’avait prévenue : ne te marie pas avec Andy MacGuire, c’est un loser. J’aurais dû l’écouter et choisir ton frère, lui fait écho Eleanor.

			Son frère… depuis combien de temps ne le lui a-t-elle pas brandi sous le nez !?

			— Lui, au moins, il a réussi ! Une maison d’architecte dans le Lancashire, face à la mer, des voyages au bout du monde… Ah, sa femme est gâtée, elle. Il est vrai que ce n’est pas un ivrogne !

			– Tu as fini ?!

			– Non ! Je ne fais que commencer ! Tu n’es qu’un incapable, pas fichu de gravir des échelons à la Banque, pas fichu de vendre une assurance vie, un rond-de-cuir imbibé de whisky, voilà ce que tu es ! Et moi, la gourde, je supporte tout ça depuis des années. J’ai gâché ma vie avec toi, alors tu pourrais au moins avoir de la reconnaissance, sans compter la décence d’arrêter de boire !

			Andy pose la bouteille sur la table et lance froidement.

			– Celle-là, au moins, elle me donne du plaisir ! Contrairement à toi. J’ai l’impression de baiser un glaçon. Parce que question de gâcher sa vie, tu n’es pas la seule, figure-toi !

			– Salaud ! hurle Eleanor en tentant de s’emparer du Chivas qu’Andy escamote prestement.

			La scène n’a rien de nouveau. Elle s’est jouée des milliers de fois avec ses dialogues répétés à l’envi, mais après quinze jours de cohabitation forcée, les échanges gagnent en intensité, les injures en cruauté.

			Eleanor est loin d’être une femme épanouie. Elle a conservé la raideur d’une éducation stricte et épousé Andy parce qu’elle croyait qu’il apporterait un peu de fantaisie à son existence.

			Elle n’y a gagné qu’un chapelet de déceptions.

			Difficile de préciser à quel moment l’alcool a joué son rôle de trouble-fête. C’est venu insidieusement avant d’exploser à leur arrivée en France six ans auparavant.

			L’option de quitter l’Angleterre au moment de la retraite d’Andy était prévue de longue date. Eleanor rêvait de soleil et de chaleur. Elle en avait assez du manque de lumière, des jours trop courts et de la pluie.

			La modeste pension d’Andy ne permettait pas l’achat d’une maison et Eleanor avait dû continuer à travailler. Parfaitement bilingue grâce à son père d’origine française, elle avait obtenu un poste de professeur au Caousou.

			L’enseignement était loin d’être une passion. Elle s’y soumettait, sans plus, et ce manque d’enthousiasme suscitait chez ses élèves une puissante envie de dormir.

			Les cancres qui voyaient là l’occasion de chahuter avaient vite déchanté devant son intransigeance. Ils se tenaient donc tranquilles, dans un état proche de la catalepsie. Mais, comme par ailleurs les résultats de la classe étaient bons, la direction appréciait Eleanor. Chacun savait qu’il valait mieux avoir appris ses leçons pour ne pas se retrouver collé le mercredi. Un seul verbe irrégulier de travers et les foudres s’abattaient sur le malheureux ou la malheureuse.

			Andy avait souvent la sensation de n’être rien d’autre aux yeux de sa femme qu’un mauvais sujet.

			Alors, hors de question d’être mené à la baguette !

			Ses cuites lui tenaient lieu de revanche.

			Avait-il aimé Eleanor ?

			Il en doutait chaque jour un peu plus.

			Eleanor se soumettait au devoir conjugal de la même manière qu’elle abordait son métier. Sans fantaisie et sans enthousiasme.

			Andy avait d’abord attribué ce manque d’ardeur à de la timidité et de l’inexpérience, mais deux enfants plus tard, il avait commencé à douter.

			Il s’ennuyait déjà assez à son travail pour devoir aussi s’emmerder au lit !

			Au bout de quelques années d’attente déçue, il avait trouvé une maîtresse encline aux jeux de l’amour et vécu six mois d’une grande bouffée d’oxygène. Jusqu’à ce qu’Eleanor découvre le pot aux roses et le tourne en un scandale quasi mondial. Elle s’était répandue en plaintes rageuses auprès de leurs deux garçons qui, prenant son parti, avaient tourné le dos à leur père.

			Andy se répétait chaque minute qu’il aurait dû divorcer ce jour-là.

			Son absence de réaction, au même titre que celle de sa femme, demeurait un mystère.

			Étaient-ils à ce point attachés à la routine d’une relation pourtant si peu gratifiante ? À moins qu’ils n’y trouvent des bénéfices ?

			Mais il avait beau retourner le problème dans tous les sens, la réponse lui échappait.

			– J’en ai assez de vous courir après, toi et ta bouteille !

			– Je ne t’ai rien demandé !

			– Quand tu ne sauras même plus comment tu t’appelles tellement tu seras abîmé du cerveau ou que tu crèveras à petit feu d’une cirrhose, ne va pas t’imaginer que je jouerai les infirmières ! Déjà que tu pues l’alcool à plein nez. C’est dégoûtant !

			– Et tu vas me dire maintenant que tu refuses d’écarter les cuisses parce que je pue l’alcool !

			– Tu es abject !

			– Pas beaucoup plus que toi !

			– Tu n’as même pas été capable d’être un bon père !

			Pour Andy, c’est l’affront de trop. Il avait tenté d’être présent auprès de ses enfants, malgré la façon dont sa femme s’immisçait régulièrement entre eux. Eleanor ne s’aimait pas. Il l’avait compris depuis longtemps et, comme toute personne qui se déteste, elle ne supportait pas de partager l’affection. Elle remplissait donc le vide affectif aux dépens de son mari qu’elle évoquait en termes peu flatteurs à ses fils. Malgré tous ses efforts, Andy n’avait pu jouer auprès d’eux le rôle qu’il aurait désiré. Son aventure extraconjugale et la publicité trompetée par Eleanor avaient achevé de détruire le lien fragile qu’il avait réussi à bricoler.

			Il peut accepter de s’entendre traiter de sous-homme, mais pas de mauvais père !

			Au fond, s’il boit, c’est bien la faute d’Eleanor !

			La colère qu’il noie depuis des années sous des litres d’alcool se met à bouillonner si fort que sa vision se trouble. Il y a là une éternité de frustration, d’humiliation et d’outrage.

			Andy agrippe la bouteille par le goulot et l’abat violemment sur la tête d’Eleanor.

			Il considère un moment son corps peu appétissant étalé sur la moquette. Elle n’est qu’étourdie lui semble-t-il. Un peu de sang sur le front et ses frisottis imbibés de Chivas.

			Cette fois, c’est elle qui, à l’odeur, pourrait passer pour une ivrogne !

			Juste retour des choses.

			Andy réfléchit quelques secondes avant de se décider. Il y a de la corde à linge dans la cuisine.

			Il hisse Eleanor sur une chaise et la ligote sans oublier un bâillon.

			Ne plus l’entendre… enfin !

			Andy choisit un nouvel alcool dans sa planque habituelle et va pour descendre au parking lorsqu’il réalise qu’il n’a plus à se cacher.

			 

			 

			
				
					12 Maison dite hantée dans la ville du même nom à l’est de New York.
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			Charles-Antoine Crozier lâche la manette de sa Play Station avec un soupir.

			– J’en ai ras le bol de ce confinement !

			Une forte odeur de cannabis embaume la pièce.

			Occupé à l’opération de manucure, Malo ne lève pas la tête.

			Il couve leur petite production depuis trois mois. Dix-huit heures de lumière par jour pendant trois semaines pour favoriser la croissance des plants, douze heures pour les neuf semaines de floraison. Charles-Antoine ayant assuré la précédente récolte, celle-ci lui revient. Il nettoie les têtes en coupant les petites feuilles. Ne reste plus qu’à faire sécher à l’abri de la lumière.

			– Pas trop de choix, hein ! Même à Taïwan, ils se sont fait avoir !

			Ce n’est pas la première fois que Malo lui rebat les oreilles avec la politique de santé de cette île située à cent quatre-vingts kilomètres de la Chine et peuplée de plus de vingt-trois millions d’habitants. Un plan épidémie mis en place après la catastrophe du SRAS en 2003 et qui, appliqué dès les premiers jours de janvier 2020, aurait permis d’éviter le confinement tout en limitant de façon drastique les effets de la pandémie.13 Une réussite à attribuer non seulement au gouvernement mais aussi à une quasi complète adhésion de la population et quelques mesures que l’on pouvait qualifier de liberticides.

			À l’époque, Malo, sa sœur et sa mère avaient suivi leur père, Gaël Le Guenec, en mission au consulat de France.

			– Ouais… Mais même avec leur population super disciplinée, ils sont baisés comme nous, aujourd’hui ! Le virus n’a pas arrêté de muter, c’est un véritable Dark Vador, ce truc ! Pour un vaccin, on peut toujours s’accrocher !

			Charles-Antoine a connu Malo Le Guenec sur les bancs de la fac. Des bancs qui ne lui doivent en rien leur usure tant il préfère poser ses fesses ailleurs.

			Tous deux étudient le droit. Le premier afin de contenter son père, le second par vocation. Malgré cette différence, les deux garçons ont sympathisé, partageant un goût commun pour la fête et la fumette.

			L’année précédente, Charles-Antoine avait proposé une colocation, solution beaucoup plus fun que la cité universitaire. Le logement offrait une superficie assez généreuse pour ne pas se marcher sur les pieds.

			Charles-Antoine est issu de bourgeois bourrés aux as, ainsi qu’il définit ses parents. Un père né une cuillère d’or dans la bouche, sa mère une cuillère d’argent. Ils sont à la tête d’une importante société immobilière comportant une douzaine d’immeubles, plus une vingtaine d’appartements. Un Monopoly grandeur nature.

			Alors, pourquoi se fatiguer quand la fortune vous tend les bras ?

			Il suffira d’engager un avocat d’affaires.

			Auguste Crozier, son père, a toujours refusé de mêler des inconnus à son activité. Clerc de notaire de formation, il travaille avec son épouse titulaire d’un diplôme d’expert-comptable, une association qui suffit à un bon fonctionnement. Ce repli, cette méfiance de l’estranger, remonte aux générations précédentes, laborieuses et ancrées dans la certitude que le danger vient de la jalousie et la cupidité des autres.

			Aussi vaut-il mieux rester entre soi.

			Il est loin d’imaginer la nature dilettante de son fils, persuadé de l’avoir forgé au sens du devoir, et Charles-Antoine se garde bien de le détromper.

			– Tu as remarqué qu’on ne croise plus le père Mac Guire sur le chemin du parking ? interroge Malo.

			– Sa bonne femme a peut-être réussi à le mettre à l’eau. Une surveillance jour et nuit, difficile d’y échapper.

			– Va savoir…

			– On devrait ouvrir la fenêtre, ça sent vraiment beaucoup la beuh.

			Extraites de la tente de culture où un filtre à charbon atténuait leur odeur, les plantes exhalent sans retenue leur arôme.

			– Ben, c’est d’la bonne ! Mais je ne tiens pas à ce que la vieille d’en dessous nous donne aux flics. On ne sait jamais.

			– Tu ne sais pas ! s’esclaffe Charles-Antoine.

			– Quoi ?

			– C’est une cliente !

			– Tu te fiches de moi ?!

			– Pas du tout. Tu dormais quand c’est arrivé.

			Charles-Antoine se souvient avec amusement de l’échange, quelques jours auparavant.

			On avait sonné à leur porte, ce qui était plutôt étonnant en cette période de confinement, d’autant qu’ils n’entretenaient que des rapports polis avec leurs voisins.

			Marguerite se tenait sur le seuil, son visage ridé éclairé d’un beau sourire.

			– Bonjour, avait bredouillé Charles-Antoine, déconcerté.

			– Il y a un moment que je sens ce bon fumet, avait-elle d’emblée entamé, la narine vibrante.

			– Je ne comprends pas.

			– Mais si ! Le cannabis, la Marie-Jeanne, l’herbe, la beuh, la weed comme vous dites, les jeunes !

			Charles-Antoine était resté sans voix tandis qu’elle poursuivait.

			– Ça vous épate qu’une croulante connaisse tout ça ?! Je n’ai pas fumé que des Marlboro dans ma jeunesse, qu’est-ce que vous croyez !? Et vu que je m’emmerde, j’ai pensé à une petite récréation fumette. C’est bon pour le moral. Je vous en achèterais bien un peu ?

			Le cerveau de Charles-Antoine tournait à vide tant la situation paraissait improbable.

			– Je vous ai apporté des croquants.

			– C’est que…

			Marguerite avait éclaté de rire.

			– Je n’ai pas l’intention de vous payer en gâteaux ! C’est un geste d’amitié, histoire de sceller notre affaire. Vous me dites juste combien je vous dois pour la marchandise.

			– Tu lui en as vendu ?! s’exclame Malo, sidéré.

			– Un sachet, oui. Elle était drôlement contente. J’ai changé d’avis, c’est un sacré numéro finalement.

			– Et les croquants ?

			– Délicieux, je les ai tous mangés.

			– Enfoiré !

			– Je te fais marcher. J’en ai mis trois de côté, dans la cuisine. Une excellente pâtissière, la Marguerite !

			– Tu aurais pu m’en parler.

			– J’ai juste oublié.

			Ils sursautent au timbre de la sonnette.

			– C’est encore elle, tu crois ? plaisante Malo.

			– Je ne pense pas, ou alors, elle fume non-stop toute la journée !

			– Elle rapporte peut-être des croquants…

			– Il vaudrait mieux déménager la récolte dehors. On ne sait jamais.

			– De toute façon, à moins d’avoir le rhume du siècle, je ne vois pas comment on pourrait ne rien sentir.

			On carillonne à nouveau, cette fois de façon plus impérative.

			Malo a emporté l’herbe sur le balcon et laissé la baie ouverte pour tenter d’aérer.

			Charles-Antoine regarde par l’œilleton.

			– C’est le mec du troisième. Max quelque chose, prononce-t-il sotto voce.

			– Qu’est-ce qu’il veut !?

			— Qu’est-ce que j’en sais, moi !?     

			La voix de Max Boskam s’élève derrière la porte.

			– Je sais que vous êtes là, ouvrez, je dois vous parler.

			 

			 

			
				
					13 Grâce à la mise en place d’un organisme de gestion de crise centralisé et transsectoriel qui a réagi dès les premiers jours, d’un rythme de production quotidien de masques de treize millions, d’un contrôle strict et du suivi de tout nouvel arrivant, de la généralisation des tests, du traçage des personnes en contact avec des malades du virus et d’amendes très élevées pour tout contrevenant ou diffuseur de fausses informations, Taïwan aurait évité le confinement et limité drastiquement le nombre de ses morts.
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			– Trouve une excuse, chuchote Malo.

			Il a l’intuition que cette visite inopinée n’annonce rien de bon.

			– Nous sommes en cours, invente Charles-Antoine en catastrophe.

			– À vingt-trois heures ?! Ça m’étonnerait !

			– On a enregistré la visio.

			– Donc vous pouvez suspendre !

			On perçoit nettement de l’agacement chez Max Boskam.

			Charles-Antoine vient de se rappeler le nom.

			– On ferait peut-être mieux de…, commence-t-il.

			– Je l’aime pas ce mec, grimace Malo.

			– Oui, mais je crois qu’il est du genre à pas lâcher.

			– On ne va pas y passer des heures ! s’énerve Max.

			Au bout de vingt jours d’enfermement, il se sent proche de l’implosion. Assailli de bouffées d’angoisse et d’attaques de panique, gagné par l’insomnie, le peu de sommeil qu’il parvient à grappiller se truffe de cauchemars dont il sort pantelant.

			Il devine que le manque d’exercice physique intense et donc d’endorphine va finir par le tuer ou le transformer en une sorte d’Amok, incapable de contrôler ses actes. À l’âge de quatorze ans, il a roué de coups un inconnu pour la seule raison qu’il l’avait bousculé. Puis était venu le tour de son professeur de français qu’un déchaînement de violence à l’état brut avait plongé dans un coma d’une semaine.

			Juste parce qu’il lui avait adressé une réflexion dont il ne se souvient même plus aujourd’hui !

			Un juge l’avait expédié dans un centre d’adolescents en graves difficultés où il aurait préféré se tuer plutôt que d’avouer à ce con de psy la façon dont on avait abusé de lui.

			Avant d’utiliser son corps comme pourvoyeur de came, il avait eu recours à tout ce qui existait sur le marché, avec plus ou moins de bonheur. La cocaïne lui avait apporté un sentiment de confiance et d’euphorie trop puissant au final pour ne pas devenir néfaste. Au lieu de brider son capital de colère, elle l’avait rendu plus ingérable encore.

			Quant à l’Ecstasy et son cortège de poussées dépressives et anxieuses, elle avait manqué le rendre dingue.

			Jusqu’à ce qu’il rencontre l’héroïne et sa blancheur de neige vierge.

			Le miracle s’était produit. Un miracle d’apaisement pour son âme meurtrie. Un effet immédiat, un orgasme de l’esprit, une sensation d’extase inégalable. Mais bientôt il lui en avait fallu davantage et, quelque part, des noirceurs de sa conscience, avait émergé le refus de la dépendance.

			Son existence jusqu’alors ne se résumait-elle pas à ce seul mot ?

			Une enfance sous la férule de parents toxiques suivie de celle d’une famille d’accueil abusive pour échouer dans un centre de réinsertion. Il avait donc, par un incroyable effort de volonté, prononcé sa séparation définitive de ce psychotrope trompeur dont l’approvisionnement se révélait, en outre, acrobatique.

			Le sport avait mis fin à cette recherche d’un bonheur artificiel.

			Encouragé par les éducateurs du centre, il s’était consacré au marathon avec une énergie à la hauteur de ce que les shoots d’endorphine lui procuraient, sans que personne ne se doute du fin mot de l’histoire. Y trouvant la compensation nécessaire, il s’était astreint aux études. Sans aller jusqu’à combler le gouffre de ses lacunes, il avait néanmoins atteint un niveau de BEPC et, après une formation en chariot élévateur, avait décroché à sa sortie un travail dans une grande enseigne puis, plus tard, celui d’homme à tout faire au lycée Saint-Sernin, un poste lui ouvrant une plus grande liberté pour son activité sportive.

			Mais cet équilibre chèrement gagné risque désormais de collapser s’il ne trouve pas une solution.

			Et la solution est là, derrière cette porte…

			 

			– Vous ouvrez, bon sang ! Vous avez peur que je vous bute, ou quoi ?!

			Charles-Antoine entrebâille le battant.

			– Je peux entrer ?!

			– Vous n’avez pas votre masque.

			– Toi non plus.

			Charles-Antoine n’apprécie pas ce tutoiement sous prétexte de sa jeunesse ou pour établir une convivialité artificielle.

			– On est tous confinés dans ce foutu immeuble, et apparemment personne n’a déclaré de symptômes. Alors je ne crois pas que l’on craigne grand-chose.

			– La période d’incubation est longue, vous le savez.

			Malo s’est positionné derrière Charles-Antoine.

			– Allez chercher votre masque et…

			– Bon, ça suffit comme ça les conneries ! grogne Max en forçant le passage.

			Malo allume son portable.

			– Je vais appeler les flics !

			– C’est ça, vas-y ! déjà qu’ils ne se déplacent plus… sauf peut-être pour un meurtre ! ricane Max. On sait bien que la lutte contre la délinquance n’occupe pas vingt pour cent de leur activité ! Et puis, franchement, en ce moment, ils sont au service du Gouvernement, lancés dans le sécuritaire ! Faudrait pas que le petit peuple se révolte. C’était déjà comme ça en 2020 et avant.

			– Je vais téléphoner si vous ne partez pas de chez nous ! menace encore Malo.

			– Et en admettant qu’ils se bougent le cul, tu les inviteras à partager les space cakes14 ! s’esclaffe-t-il. À moins qu’ils préfèrent se rouler un joint !

			Charles-Antoine affronte Max en tentant de raffermir sa voix.

			– Qu’est-ce que vous voulez à la fin !

			– De la dope, c’est tout !

			– On ne vend pas, c’est pour notre consommation personnelle.

			– À d’autres ! J’ai bien vu le défilé des copains avant qu’on soit coincés ici.

			– Ce sont des copains, justement.

			– Eh bien, suffit de dire que je suis un copain ! C’est simple.

			Charles-Antoine consulte Malo du regard. Il ne voit pas comment se sortir de la situation autrement qu’en se pliant à la demande de leur voisin.

			Charles-Antoine craint la mauvaise lueur qui brille au fond de ses yeux.

			Qu’il dégage au plus vite, c’est tout ce qu’il demande.

			– D’accord, mais il ne faudra pas que ça devienne une habitude.

			– On verra, répond laconiquement Max.

			– Vous en voulez combien ?

			– D’abord, je voudrais vérifier la marchandise.

			– Vérifier quoi ?!

			– Vous vous fournissez où ?

			– Ben, dans une banque de graines, comme tout le monde !

			– C’est de l’Indica ou de la Sativa15 ?

			– Si vous vous y connaissez aussi bien, vous devez savoir que les graines sont toutes hybrides, maintenant.

			– C’est justement parce que je suis au courant que je pose la question ! Donc, j’en déduis que c’est du pipi de chat. Vous n’avez pas autre chose ?

			– Non.

			– Alors il va falloir me trouver mieux parce que le CBD j’en veux pas16 !

			– Si vous n’êtes pas content…

			– Exactement !... Je ne suis pas content ! coupe Max. Vous allez vous remuer et me fournir de la coke, fissa !

			– Non mais qu’est-ce que vous croyez ?! Qu’on est une succursale de la mafia ?! se révolte Malo.

			– Ce que je crois, c’est que, au final, si j’appelle la police pour dénoncer votre petit trafic, vous risquez d’avoir de sacrés ennuis !

			– Vous avez dit vous-même qu’ils ne se déplaçaient pas !

			– Les stups, si. Personne n’a envie que quelqu’un meure d’overdose en ce moment ou qu’un excès d’amphétamines fasse flamber le taux de violences domestiques. Les pompes funèbres ne fournissent plus et il y a plein de faux médicaments dangereux qui circulent, bien plus dangereux que le virus lui-même. Alors, n’ayez aucune illusion, ils rappliqueront !

			– Vous ne pouvez pas…

			– Si, si, je peux, je vous assure ! Et je suis certain qu’avec vos contacts, les petits bourges pourris-gâtés que vous êtes, sont capables de me dégoter de la bonne came. Les seringues, je m’en charge !

			Max sort une liasse de billets de sa poche.

			– Ça devrait suffire. Je vous donne trois jours, pas plus.

			Comme les deux garçons le fixent, visiblement atterrés, il corrige.

			– Bon, une semaine, parce que c’est vous et que je suis sympa. Mais avant de vous quitter…

			Trois éclairs bleutés trahissent le déclenchement de la fonction photo.

			– Un dernier cliché sur votre placard 17… au cas où il vous prendrait l’envie de vous débarrasser de tout ça. Et en attendant vous me filez deux sachets du produit de votre petite entreprise. Je vous le paierai à réception du reste, histoire de vous motiver. Ne me raccompagnez pas, je connais le chemin.

			 

			 

			
				
					14 Space cake : pâtisserie dans laquelle on rajoute du cannabis.

					 

				

				
					15 Indica et Sativa : sont deux espèces de cannabis.

					 

				

				
					16 CBD : ou cannabidiol. Molécule non psycho-active qui n’entraîne pas de dépendance comme le THC.

					 

				

				
					17 Placard : ou tente de culture.
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			Vendredi, jour des courses

			Ingrid et Laurent atteignent le palier à l’instant où leur voisin s’apprête à rentrer.

			– Votre femme va bien ? s’inquiète Ingrid.

			– Ça va, merci.

			– Je ne l’ai pas vue depuis un moment.

			– Elle est un peu fatiguée, alors je me charge du ravitaillement.

			Andy Mac Guire les empeste de son haleine chargée.

			– Elle n’est pas malade, au moins ? interroge Laurent, pour se montrer poli.

			– Non. De toute façon, le COVID, elle l’avait déjà attrapé, alors, comme celui-ci a l’air d’être de la même famille, il se pourrait qu’elle soit protégée.

			Les deux sacs à provisions que propulse Andy dans son entrée produisent un son cristallin de bouteilles entrechoquées.

			Eleanor Mac Guire est-elle à ce point fatiguée qu’elle abandonne à son mari l’opportunité d’acheter de l’alcool ?

			Ingrid s’apprête à lui adresser, par l’intermédiaire de son époux, ses vœux de prompt rétablissement quand Cyprine Calmet émerge à leur niveau.

			Andy s’éclipse sans attendre.

			– L’escalier va bientôt devenir le dernier endroit où l’on cause ! plaisante Ingrid.

			– Surtout quand on habite au dernier. Il me semble que nous avions prévu un petit café un jour de soleil sur ma terrasse, non ?

			Ingrid sourit. La jeune femme, ainsi qu’elle l’a dit à Marguerite, n’est pas aussi sauvage que son premier abord le laisse supposer.

			Et confiner en solo n’est pas bien drôle.

			– D’après la météo, nous devrions avoir un beau week-end.

			– Alors, venez dimanche. Je sortirai les chaises longues. Ce mois de février est incroyablement chaud.

			– Réchauffement climatique, laisse tomber Laurent.

			 

			Cyprine poursuit son ascension, l’esprit ailleurs.

			Est-il prudent de se lier ainsi et d’introduire chez elle des voisins sans les connaître mieux ? Il circule des histoires de sympathies naissantes qui se terminent mal. Sans aller jusqu’à la persécution, certains deviennent de véritables pots de colle dont il devient difficile de se débarrasser.

			Ma foi, il sera toujours temps d’annuler l’invitation…

			Benjamin l’a appelée ce matin. Elle a été agréablement surprise qu’il soit rentré de mission humanitaire et touchée que son premier mouvement ait été de lui téléphoner. Comme de coutume, ils ont surtout parlé d’elle. En fin de compte, elle sait peu de choses de sa vie personnelle.

			Que lui conseillerait-il ? Probablement de rester sur ses gardes. Il s’est, de tout temps, montré très protecteur.

			Mais Cyprine éprouve un besoin profond de contact social. Le grand appartement désert où elle tourne en rond lui rappelle douloureusement le vide qu’a laissé la mort de Philippe. Permettre un retour en force de ces idées noires qui ne l’ont jamais vraiment quittée serait anéantir ses précédents efforts pour renaître à la vie.

			Il n’aurait pas voulu que vous mettiez fin à vos jours…

			Sans doute la seule phrase utile prononcée par un psy !

			Plongée dans ses réflexions, elle emboutit l’homme qui fume assis sur la dernière marche du troisième.

			– Je suis désolée, je pensais à autre chose. J’espère que je ne vous ai pas fait mal.

			– Non.

			Le visage fermé, Roman Cottet se pousse sur le côté sans plus de commentaire.

			Les sacs pèsent aux bras de Cyprine quand elle les dépose enfin devant sa porte. Ses doigts sont engourdis et les lanières s’y sont imprimées en rouge.

			Elle s’exaspère sur la serrure qui refuse de jouer et sent monter des larmes.

			Dieu merci, sa mère ignore qu’elle est encore si fragile, que la moindre contrariété peut la crucifier en quelques secondes !

			– Vous avez besoin d’aide ?

			Elle n’a pas encore croisé son voisin mais reconnaît sa voix pour l’avoir entendue quand ses pleurs l’avaient alerté depuis sa terrasse attenante.

			– Robin Martinez… Nous avons des appartements qui…

			– Je sais, coupe Cyprine.

			Elle s’est surprise à le trouver bel homme avec sa chaude complexion de brun et ses yeux d’un bleu outremer.

			Ce n’est certainement pas le moment de s’abandonner à ce genre d’idée. Elle n’a pas terminé son deuil et cette seule pensée soulève une vague de culpabilité.

			– Je n’arrive pas à ouvrir cette fichue porte !

			– Vous permettez ?

			Elle dépose ses clefs dans la main tendue de Robin.

			Il se penche pour examiner le trou de serrure avant de se relever amusé.

			– Pas étonnant, on a y introduit une boulette de papier mâché. Quelqu’un vous a fait une blague.

			– Vous voulez dire que quelqu’un a mis exprès… ?

			– À moins que vous ne vous y soyez amusée vous-même, je ne vois pas d’autre explication. Il y a des enfants dans cet immeuble, me semble-t-il.

			– Oui, les deux filles Cottet, chuchote Cyprine.

			Si Roman Cottet est toujours sur le palier inférieur, elle préfère éviter qu’il entende. Ses filles sont deux poisons et cette famille ne lui inspire pas confiance.

			– Alors, ne cherchez pas plus loin. Bah, ce n’est pas bien méchant. Pas évident cet enfermement pour toutes ces têtes blondes. Avec un tournevis, je vous dégage ça en deux coups de cuillère à pot.

			– Et après, je vous invite boire un café ?

			La proposition a jailli beaucoup trop vite.

			Qu’est-ce qui lui prend d’ouvrir ainsi son espace d’intimité à un inconnu ?

			C’est de la politesse, rien que de la politesse, se répète-t-elle en son for intérieur.

			 

			Roman Cottet grille cigarette sur cigarette.

			Il avait pourtant arrêté depuis quatre ans, mais la situation l’a amené à replonger.

			Cette vie recluse entre sa femme et ses filles le rend fou.

			Roman est né de l’union d’un avocat sans envergure et d’une commissaire aux comptes à laquelle son époux était totalement soumis.

			Le schéma familial dans lequel Roman a évolué n’était guère en faveur d’une représentation masculine gratifiante. Pour quelles raisons sa mère éprouvait-elle le besoin constant de systématiquement rabaisser tout porteur de pénis ? Il n’en savait rien et s’en fichait, mais ce perpétuel mépris avait dirigé son choix vers Sophie quand était venu le temps de fonder une famille.

			Fille d’un pasteur tyrannique, celle-ci avait fini par perdre toute personnalité.

			De cette transformation, ou plutôt de cette liquidation, avait éclos une jeune fille éthérée et sans consistance.

			Roman avait donc, plus ou moins inconsciemment, épousé l’opposé caricatural de sa mère.

			Cet effacement de l’image féminine n’avait cependant pas suffi à rassurer cette part de lui victime des assauts castrateurs maternels. Il lui restait trop d’interrogations sur sa propre valeur pour mener une existence rangée. Son besoin de fuite avait trouvé son accomplissement dans un métier qui, l’expédiant régulièrement aux quatre coins du monde, lui offrait les stimulations indispensables à la distraction de mauvaises pensées.

			Les années s’étaient écoulées ainsi, sans véritable problème.

			Sophie était certes ennuyeuse mais, en revanche, ne représentait aucune menace, et ses voyages étaient l’occasion d’aventures de passage, aussi enivrantes que vite oubliées.

			Il avait éprouvé une grande déception à n’avoir que des filles, d’autant qu’une troisième grossesse s’était terminée par un enfant mort-né. Un garçon…

			Quelle malédiction s’acharnait donc sur la lignée masculine des Cottet ?

			Il avait fini par se le demander.

			En conséquence de quoi, Roman supporte assez mal les deux fillettes. Principalement Géraldine qui montre une forte personnalité et une tendance marquée à croire que tout lui est dû.

			 

			Roman allume la dernière cigarette de son paquet.

			Comme beaucoup de fumeurs, il a conservé, dissimulée au fond d’une boîte au sommet d’un placard, une réserve de deux cartouches au cas où…

			La peur du manque lui sauve la mise aujourd’hui, mais il est bien conscient que ce ne sont pas quelques clopes qui suffiront à éteindre ce volcan prêt à s’éveiller.
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			– Andy, s’il te plaît, je suis malade.

			– Normal, tu n’as pas encore l’entraînement mais ça va venir, un peu de patience.

			– Je ne dirai rien, je te laisserai boire, tu ne peux pas continuer…

			– Avale !

			– Je n’en peux plus, l’estomac me brûle.

			– On peut revenir à l’entonnoir si tu préfères.

			Andy voit avec satisfaction Eleanor prendre le verre et y tremper les lèvres.

			– Cul sec ! grogne-t-il.

			Il éprouve une délicieuse satisfaction à regarder son enquiquineuse d’épouse lamper les deux doigts de whisky avec une grimace.

			– Allez, un autre ! Courage, chérie, plus que trois et je te sers ton petit-déjeuner !

			 

			La panique avait, l’espace d’un moment, gagné Andy après avoir assommé Eleanor, treize jours auparavant.

			Un court, un très court moment…

			Car très vite le plan avait germé, aussi évident que la nuit tombe après le jour. Un stratagème dont des années de tyrannie conjugale venaient d’accoucher dans la plus grande jouissance.

			Andy avait trouvé l’idée excellente.

			Il suffisait d’attendre qu’Eleanor émerge de son évanouissement en sirotant un Chivas de vingt-cinq ans d’âge, conservé pour une grande occasion. Mais des grandes occasions, avec Eleanor, il n’y en avait pas…

			Sauf ce jour-là !

			Eleanor avait retrouvé ses sens au bout d’une dizaine de minutes.

			Andy s’était repu d’un instant de divine délectation devant son air affolé lorsqu’elle avait réalisé se trouver ligotée et bâillonnée.

			Cette harpie obstinée à le priver de la moindre miette de bonheur, cet iceberg incapable de fondre au creux du lit conjugal, cette épouse pire que la plus impitoyable matonne, il la tenait enfin à sa merci !

			Pour la suite il se faisait fort de la réchauffer…

			Alors qu’Eleanor s’agitait sur sa chaise tout en lâchant des sons inarticulés, il l’avait nonchalamment avertie.

			– Inutile de gigoter, chérie, les nœuds, c’est ma spécialité.

			Chérie, sonnait comme une bouffonnerie.

			Il l’avait prononcé avec une note de dérision aussi suave qu’un bonbon au miel.

			Le brocard lui plaisait.

			Il l’adopterait pour la suite.

			Eleanor continuait de baragouiner derrière le bandeau tout en le fixant d’un regard exophtalmique.

			– Je t’enlève le bâillon si tu promets de ne pas crier. Hoche la tête pour dire que tu es d’accord.

			Elle avait hoché la tête… et commencé à hurler.

			La gifle lui avait cloué le bec assez longtemps pour se trouver à nouveau réduite au silence.

			– Ce n’est pas gentil, avait susurré Andy en replaçant le foulard, mais j’ai de quoi te rendre plus docile. On va commencer le traitement tout de suite.

			La façon dont Eleanor l’avait fixé se passait de paroles.

			– Non, non, je ne suis pas fou ! J’en ai juste marre que tu m’empoisonnes tous les jours que Dieu fait. Ça a assez duré !

			Nouvelle bouillie verbale…

			– Pas question de te libérer, je n’ai plus confiance. Mais j’ai par contre un projet qui devrait nous rapprocher après ces années de désert. Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé avant. Le confinement, en fin de compte, ça a du bon, tu ne trouves pas ? Ça permet de réfléchir, de se remettre en question…

			Eleanor s’était tortillée avec l’énergie du désespoir.

			– Ne crois pas que j’ignore ce que tu as derrière le crâne. Appeler les flics, le Samu, les pompiers… me faire interner et me balancer dans un de ces centres de cure où tu rêves me voir enfermé ! N’y compte pas. Dans peu de temps tu n’auras plus tous tes esprits, ou plutôt, tu seras dans un meilleur état d’esprit.

			Andy avait posé la bouteille de Black & White sur le guéridon voisin. Ce cru bon marché serait bien suffisant pour une néophyte. Il avait rempli un demi-verre.

			– Ça devrait suffire, vu que tu n’as pas l’habitude.

			Il s’était ensuite dirigé vers la cuisine d’où, après avoir ouvert plusieurs tiroirs, il était revenu, muni d’un entonnoir.

			– Comme je te le disais, je n’ai plus confiance. Donc, ce nectar, tu vas te l’enfiler de cette manière.

			Eleanor avait tenté en vain de résister tandis qu’il glissait l’entonnoir sous le bâillon. Elle avait manqué s’étrangler alors que le liquide alcoolisé se faufilait dans sa gorge, obligeant Andy à modérer le débit.

			Eleanor n’ayant jamais bu une goutte d’alcool de sa vie, l’effet s’était rapidement manifesté.

			Les yeux vitreux, les paupières lourdes, elle avait bientôt sombré dans l’inconscience.

			Andy avait attendu son réveil pour renouveler l’opération, veillant à diminuer la dose afin d’éviter un coma éthylique, jusqu’à être certain qu’elle ne présentait plus aucun danger.

			Il l’avait portée sur son lit où, par prudence il avait attaché ses mains aux montants.

			 

			Depuis lors, Eleanor est condamnée à s’alcooliser.

			Elle vit dans le brouillard, sous surveillance constante – bien que désormais trop mal pour réagir – et tenue de boire plusieurs fois par jour.

			– Bientôt tu ne pourras plus t’en passer, souffle Andy en caressant sa joue. À cette cadence, en deux mois, ce sera bouclé et nous pourrons vivre une seconde lune de miel.

			Depuis quelques jours, Eleanor éprouve des difficultés d’élocution. Il lui semble parfois qu’une enclume a atterri sur sa langue.

			– Mais dans… dans deux mois, Andy, je… je file à la police et je raconte tout ! Comment peux-tu être aussi naïf !?

			— Tu ne sais pas ce qui court en ce moment dans ton sang et ton petit cerveau de bobonne coincée. D’ailleurs, pour la première fois, hier tu n’as guère renâclé à accomplir ton devoir conjugal… après tout ce temps.

			Eleanor sent le rouge lui monter aux joues. Elle se souvient vaguement – mais assez pour en être ébranlée – avoir eu un formidable orgasme.

			Jouir sous les assauts d’un époux qui vous séquestre et vous pousse vers l’enfer de l’alcoolisme relève de la plus pure hérésie !

			Elle préfère ne pas y songer.

			Et pourtant… Elle n’a jamais éprouvé pareil plaisir.

			Pour cela aussi, elle rêve de vengeance.

			– On remettra ça ce soir. Au moins tu as déjà perdu le balai que tu avais dans le cul !

			Eleanor lutte contre une envie de vomir. Son foie, son œsophage, son estomac maltraités ? À moins que ce ne soit la honte d’être tombée malgré elle dans une luxure ignoble et de désirer qu’elle se reproduise ?

			Impossible !

			Elle a saisi le plan d’Andy. La soumettre à une dépendance telle qu’ils baigneront tous deux dans le même univers éthylique.

			Résister, doit être son seul objectif.

			Résister au moins dans son âme parce que l’ivresse chronique met son corps à rude épreuve. Elle souffre de fréquentes pertes d’équilibre, a des trous de mémoire et sa vision n’est plus aussi bonne.

			Andy apporte les œufs au bacon.

			Depuis que sa femme est sous sa coupe, il ne reçoit plus ces appels étranges, ce qui prouve bien qu’elle en était l’auteur. Mais, fait désagréable, il en garde les échos d’une cacophonie derrière le tympan.

			Ça passera…

			– Bon appétit, ma chérie !
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			– Tu espionnes qui avec tes jumelles ?

			Ingrid s’est glissée derrière lui. Il sent ses seins et son ventre se presser contre son dos.

			– Un minable échantillon de la France délatrice. Regarde. La maison aux volets verts, deuxième fenêtre de l’étage en partant de la gauche.

			– Qu’est-ce qu’il fout, ce mec, avec sa caméra ?

			– Il filme ceux qui promènent leur chien plus de deux fois par jour et après il appelle les flics pour qu’ils verbalisent.

			– C’est possible, ça ?!

			– Il y a eu plus de quatre millions de lettres de dénonciation entre 1940 et 194418. C’est un sport qui a la vie dure. Ce type, il y a un moment que j’ai repéré son manège. Quand une patrouille passe, il arrive avec ses petits films de merde. J’ignore s’il y a des suites parce que je ne suis pas certain que les forces de l’ordre apprécient vraiment. Ils ont d’autres chats à fouetter.

			– C’est nul.

			– Et crois-moi, ce n’est pas un exemplaire unique. Il y en a pour encourager ce genre d’initiative sur les réseaux sociaux. On y trouve pléthore de bons petits français, lecteurs potentiels de Je suis partout s’il existait encore19.

			– Marguerite m’a raconté que, pendant la précédente pandémie, la rumeur courait qu’un habitant empoisonnait les chats venus sur son terrain avec des appâts truffés à la mort-aux-rats, sous prétexte qu’ils étaient porteurs du virus. Tu crois que c’est lui ?

			– Lui ou un autre, qu’est-ce que ça change. D’autres ont chassé une infirmière par peur d’être infectés ! Et tu as envie de jeter un innocent dans cette chienlit ?

			Ingrid se raidit.

			– C’est quoi, cette remarque ?!

			– Tu le sais bien.

			– Qu’est-ce qui te prend ?!

			Laurent s’éloigne de la fenêtre.

			– Il me prend que plus ça va et plus il devient évident que faire un enfant dans les conditions actuelles relève du plus profond égoïsme.

			– La pandémie ne va pas durer !

			– Je ne parle pas de la pandémie. Quoiqu’au final, c’est peut-être un organisme microscopique qui viendra à bout de l’humanité.

			– Tu parles de quoi, alors ?! s’énerve Ingrid.

			– Du monde tel qu’il est ! Du prix du maïs indexé sur celui du pétrole, des inégalités, de la dégradation des sols, de l’eau qui devient si rare dans certains pays que des guerres commencent à se déclencher, de l’expansion, de lobbies qui s’approprient des sources chez nous, de l’accélération à tout prix, de…

			– Arrête ça tout de suite ! C’est le confinement qui te sabre le moral ?!

			– Ne me dis pas que tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes !

			– Ce n’est pas ce que je dis, mais si tu voulais regarder la partie pleine du verre au lieu de te lamenter sur la vide, tu verrais qu’il y a, depuis la dernière pandémie, des changements qui vont dans le bon sens. Je ne comprends pas ce qui t’arrive, Laurent.

			– Il m’arrive que je n’ai plus le temps de réfléchir.

			– Alors inverse le sens de tes spéculations ! On a encore deux mois à tenir et je ne vais pas les passer avec un mec qui pense que tout est foutu !

			– Je ne suis pas pour cette FIV, je ne te l’ai jamais caché.

			– La FIV c’est seulement si ça ne marche pas. C’est la conclusion à laquelle tu es déjà arrivé ? Que nous sommes incapables de le fabriquer par nous-mêmes, ce bébé ?!

			– Peut-être.

			– Peut-être ?!

			Ingrid agrippe le bras de Laurent pour l’obliger à la regarder, mais il se dégage et se dirige vers la cuisine.

			– Je chauffe de l’eau, tu veux une tisane ?

			Ingrid le rattrape et lui barre le passage.

			– Peut-être ?! Qu’est-ce que ça veut dire ?!

			– Rien. C’était idiot. Je suis fatigué. Finalement, je m’aperçois que mes journées sont beaucoup plus longues en télétravail.

			– Rassure-moi, tu le veux toujours cet enfant ?

			– Bien sûr.

			Laurent espère que sa réponse reflète assez de conviction pour être crédible.

			 

			– Che Khabar20 ?

			Benyamin Tabrizi, qui a aidé Marguerite à rentrer sa commande de provisions livrée en fin de journée, a manqué l’appel par Internet avec sa cousine restée en Iran. Zhila s’occupe de ses parents âgés et Benyamin s’inquiète de leur santé.

			Il s’étonne que l’appartement soit plongé dans l’obscurité. La lueur blafarde de l’écran semble être la seule source de lumière.

			Alina est assise à la table du salon, immobile, et le cœur de Benyamin manque un battement. L’angoisse, cette angoisse qui tord le ventre, celle qu’il pensait désormais oubliée depuis son arrivée en France, déboule au grand galop.

			– Il y a un problème ? demande-t-il, alors qu’une mauvaise sueur perle à son front.

			Certes, le régime iranien actuel n’a rien de commun avec celui d’Amadinejad, certes la police secrète ne vous guette pas à chaque coin de rue, certes les bassidjis n’ont plus le même pouvoir, mais Benyamin le sait, il restera marqué à vie et dans une constante inquiétude pour ceux qui sont restés là-bas.

			Il craint l’espace d’un instant qu’Alina se soit trouvée mal. En attente d’une greffe de rein, elle est fragile et doit subir une dialyse trois fois par semaine. La mise en place de la version péritonéale qui l’aurait libérée de cette corvée a été retardée du fait de la pandémie.

			Son appréhension monte d’un cran face au silence de sa femme.

			Benyamin se décide enfin à allumer.

			Alina a le regard fixe, les yeux vides. Elle se tient très droite tandis que sa main, armée d’un feutre et comme animée par une force inconnue, noircit une page blanche.

			Benyamin frissonne.

			Cette expérience, il l’a vécue à plusieurs reprises, toujours avec une représentation identique.

			Sauf une fois, quand Alina avait esquissé Simorgh21, symbole de bon présage, peu de temps avant de réussir à s’échapper d’Iran.

			Il règne dans l’appartement une bonne odeur de Basboussa à l’orange22.

			Un parfum sucré. Celui qu’il humait en rentrant de l’école, il y a fort longtemps. Alina a hérité la recette de sa belle-mère et cet effluve d’agrume sucré exhume le goût réconfortant de l’enfance.

			Alina émerge de sa transe et soupire.

			C’est un don hérité de ma grand-mère, lui a-t-elle révélé lorsqu’il en a été témoin la première fois.

			Elle n’écrit pas de mot, pas de phrase, mais trace seulement les deux mêmes dessins et, malheureusement, bien plus souvent l’un que l’autre.

			– Je suis désolée, murmure Alina.

			Benyamin tente en vain de se raisonner.

			Il n’y a aucun doute.

			L’esquisse représente Zahhak, facilement reconnaissable aux deux serpents sortant de ses épaules.

			Le mal incarné.

			Ce tyran, ancré dans le folklore perse, nourrissait chaque jour ses reptiles de cerveaux humains. Un être despotique, malfaisant et immortel, que le bon Kaveh23 avait pu entraver pour l’éternité dans une grotte du mont Damavand.

			– Je suis désolée, répète Alina.

			Benyamin la serre contre lui.

			– Tu n’as pas à l’être.

			Cette version d’écriture automatique l’a sauvé à deux reprises. Après avoir prophétisé contre toute attente la réélection d’Amadinejad, elle lui a permis d’éviter d’être arrêté. Dans une époque marquée par la disparition de dissidents, Benyamin était, en tant qu’écrivain et journaliste, tombé dans le collimateur de cet État castrateur.

			La figure de Zahhak est de mauvais augure.

			Un malheur s’annonce.

			 

			 

			
				
					18 La fourchette varie entre 150 000 (estimation la plus basse) et 4 millions de lettres (estimation la plus haute). L’estimation d’un phénomène aussi sensible est très difficile. (In : La délation sous l’occupation, André Halimi, éd. Le Cherche Midi).

					 

				

				
					19 Je suis partout : hebdomadaire marqué Action française, devenu collaborationniste et antisémite pendant l’Occupation.

					 

				

				
					20 Quelles nouvelles ?

					 

				

				
					21 Oiseau mythique. Phénix.

					 

				

				
					22 Gâteau.

					 

				

				
					23 Pour nourrir ses serpents, Zahhak tua dix-sept de ses fils. Kaveh, souleva le peuple pour le renverser.
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			Charles-Antoine ouvre précipitamment.

			– Tu as trouvé ?!

			Sa voix est tendue. Max Boskam, croisé dans l’escalier ce matin, lui a lancé sur un ton faussement enjoué et truffé d’insinuations déplaisantes : Alors, on se voit demain, comme prévu ?!

			Malo examine la visiteuse d’un œil appréciateur.

			Elle est jolie, très jolie, même.

			Grande, élancée, un visage à l’ovale parfait, des lèvres pleines et, par-dessus tout, le stupéfiant violet de ses iris.

			Elle a un air ingénu peu en accord avec ce que Charles-Antoine a laissé sous-entendre la concernant.

			Lucie les tirerait d’affaire.

			Lucie trouverait la camelote, il ne fallait pas s’inquiéter.

			– Tu vas d’abord t’expliquer !

			Il y a, à l’évidence, dans le ton de la fille une détermination défiant la dérobade.

			– Je dormirai là. Avec leurs foutus drones, ça devient compliqué de se déplacer la nuit. Tu n’auras qu’à me laisser ton lit.

			Elle s’installe dans le canapé, son sac à dos sur les genoux.

			– J’ai envie d’un café, déclare-t-elle.

			– Expresso ou allongé ? interroge Malo qui saute sur l’occasion d’échapper à l’atmosphère plombée.

			– Allongé, noir et sans sucre.

			– Qu’est-ce que tu veux que je t’explique ! attaque Charles-Antoine.

			– Tu m’appelles pour me demander de t’acheter de l’héro, tu me laisses de l’argent dans ma boîte à lettres, tu me dis que c’est super urgent… ?! Dois-je te rappeler que tu m’as larguée justement parce que je me shootais ? Enfin, plus exactement après que j’en sois sortie ! Que j’arrête, c’était ta condition pour qu’on reste ensemble et quand je suis devenue clean je t’ai vu avec cette pétasse de Sandrine.

			– Il y avait plein de choses qui nous séparaient… nous deux ça ne pouvait pas fonctionner. Tu le sais aussi bien que moi. Et puis, en fin de compte, nous sommes restés amis.

			– Sans doute parce que je suis moins bête que toi ! J’aurais pu replonger, mais j’étais si furieuse que j’ai pensé que tu ne valais pas la peine que je balance tous mes efforts à la poubelle. J’ai repris mes études, j’ai rencontré un mec bien et je suis loin de tout ça.

			– Finalement, c’est un peu grâce à moi, reconnais-le. Je…

			Lucie bondit sur ses pieds.

			– Si tu le prends comme ça, je me barre !

			– Mille excuses. Je plaisantais. Mais si je te gonfle à ce point, pourquoi es-tu venue ?

			– Par curiosité, ou peut-être parce que j’ai senti que tu étais dans la merde. On me l’a toujours seriné, mon bon cœur me perdra.

			– Sandrine, ce n’était qu’une passade. Pour être franc, je ne croyais pas que tu parviendrais à te tirer de la drogue.

			– Je n’étais pas une ancienne camée et surtout… j’étais follement amoureuse de toi.

			– Je suis désolé.

			– C’est un peu tard. Et je trouve que tu ne manques pas d’air ! Tu m’as harcelée pour que j’aille en désintox et maintenant tu viens me demander de te fournir en héro !

			– Mais, tu en as ?! fait Charles-Antoine soudain décomposé.

			– Raconte d’abord !

			 

			Charles-Antoine n’a d’autre choix que de s’exécuter. Le récit s’éternise sous le feu des questions de Lucie.

			– Je crois qu’il ne plaisante pas et je n’ai pas envie de voir les flics débarquer.

			– Vous pourriez jeter votre récolte, à moins que vous ne soyez accros tous les deux !? ironise Lucie.

			– On n’est pas accros, mais quand même. Alors si on peut le satisfaire ce mec…

			– Et qui dit qu’il ne reviendra pas à la charge ? Il reste encore deux mois de confinement… au moins.

			– On avisera.

			– D’accord, mais je ne suis plus en contact avec mes anciens dealers. Et trouver de l’héro par les temps qui courent c’est quasi impossible.

			– Tu veux dire que tu n’en as pas ?! manque s’étrangler Charles-Antoine.

			La violence contenue flairée chez Max Boskam le terrorise sans qu’il s’autorise pour autant à l’avouer. Sa menace de dénonciation serait presque un moindre mal, mais il jurerait que c’est l’arbre qui cache la forêt.

			Il devine que l’homme est déterminé au point de devenir un danger bien plus inquiétant que la visite de quelques flics.

			Malo et Charles-Antoine échangent un regard désemparé. Inutile de se concerter : ils sont au diapason.

			– Pas de panique ! s’exclame Lucie. Vous avez l’air vraiment flippés, tous les deux !

			– …

			— Je n’ai pas d’héro mais j’ai autre chose.

			– Si c’est de la coke ou du crack il n’en voudra pas. Il a été très clair !

			– Rien de tout ça.

			Lucie inventorie les profondeurs de son sac avant d’en extraire un sachet plastique.

			– C’est quoi ?

			Malo est un puriste. Sa mère avait affiché sur les murs des toilettes des articles développant les effets et dangers de chaque drogue en répétant régulièrement :

			– Je sais qu’un jour ou l’autre tu y toucheras. C’est le mal du siècle, mais au moins, limite-toi à l’herbe et cultive-la pour être plus sûr. Tout le reste, nonobstant des risques de dépendance très élevés, peut en outre être coupé d’un tas de saloperies. On a trouvé du cirage et de la mort-aux-rats dans des barrettes de cannabis. L’herbe, si tu n’en abuses pas, tu ne risques rien. Il n’a jamais été prouvé que sa consommation mène aux drogues dures.

			Un discours maternel pour le moins étonnant et dont il lui est reconnaissant.

			– De l’Oxycontin24 !

			Elle agite l’emballage sous leur nez. Des comprimés jaunes s’entrechoquent avec un petit bruit de claquettes.

			– Je ne sais pas…, commence Charles-Antoine.

			– Du Fentanyl, plus exactement25 ! C’est beaucoup plus puissant que l’héro. Ton type, il l’écrase, il le sniffe ou il le croque et ça aura le même effet. Tu as de la chance. C’est un copain américain qui utilise le circuit par la Chine, via le Darknet. Il y a vingt comprimés. Qu’il fasse gaffe quand même parce que le surdosage, on en meurt. Et si ça arrive, je ne suis jamais venue ici ! Bon, maintenant j’ai faim. J’ai rien mangé depuis midi. Et au fait !... je me garde le reste de l’argent comme commission. C’est moins cher que l’héro.

			 

			Ils se sont couchés sur les deux heures du matin.

			Charles-Antoine a déplié le canapé-lit pour laisser sa chambre à Lucie.

			Un peu plus tard, il l’a rejoint et les gémissements qui suivirent ne laissaient aucun doute sur leur origine.

			 

			 

			
				
					24 Oxycontin : stupéfiant analgésique, deux fois plus puissant que la morphine et la codéïne, qui peut entraîner une forte dépendance.

					 

				

				
					25 Fentanyl : drogue de synthèse quarante fois plus forte que l’héroïne. Elle a fait des ravages Outre-Atlantique.
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			Le livreur s’impatiente. Il sue sous son masque intégral et aspire à retrouver sa camionnette au plus vite pour s’en libérer. Sa main gantée exhibe obstinément le terminal de paiement.

			– Attendez un instant, ne vous inquiétez pas… Je cherche…

			Le reste se noie dans un murmure.

			Cyprine ne parvient pas à trouver sa Visa. Elle devrait être dans son sac, mais rien !

			Reprends-toi… Réfléchis…

			Elle a commandé un puzzle le matin même sur Amazon, histoire de meubler le temps.

			L’ordinateur est dans sa chambre, donc la carte doit s’y trouver également.

			Pourtant, elle a beau retourner son bureau, rien n’y fait.

			En désespoir de cause, elle sort son porte-monnaie et tend un billet de cinquante euros.

			– On ne prend pas de liquide, ronchonne le livreur.

			– Mais, pourquoi ?!

			– C’est comme ça pour tout le monde en ce moment.

			Cyprine renifle le savoureux fumet qui s’échappe de sa commande. Instruits bien malgré eux par la précédente pandémie, les restaurateurs ont paré à une probable récidive en proposant de livrer leurs plats à domicile via un service géré par eux-mêmes. Cyprine est mauvaise cuisinière et surtout, déteste se mettre aux casseroles. Ce défaut ne l’empêchant pas d’apprécier la bonne chère, elle recourt souvent à ses établissements préférés en fonction des plats du jour.

			La gastronomie devient une façon comme une autre de passer ce confinement dans de meilleures conditions.

			Le découragement, une quasi déprime pointe le bout de son nez.

			Va-t-elle devoir renoncer à ses ris de veau ? Et à sa tarte au citron ?

			Elle en pleurerait.

			– Un chèque, ça irait ? sonde-t-elle en désespoir de cause.

			– Pas de chèque non plus, rétorque le livreur, implacable.

			– Je pourrais téléphoner au patron. Je suis une cliente fidèle. Il accepterait de me faire crédit jusqu’à la prochaine fois, j’en suis certaine.

			– C’est bien gentil tout ça, mais moi je suis pressé, vous n’êtes pas la seule sur la liste !

			– Il y a un problème ?

			Robin Martinez s’avance sur le palier.

			– Je ne peux pas payer… je n’arrive pas à retrouver ma carte bleue. J’étais certaine…

			– Je vais vous dépanner.

			– Pas question !

			Un rapide aller-retour et Robin a déjà extrait une Mastercard de la poche de son manteau pendu à une patère.

			– Je n’ai pas dit que je vous invitais… vous me rembourserez, réplique-t-il, un sourire taquin aux lèvres. D’ailleurs, il semble que vous ayez déjà le billet qu’il faut.

			Après avoir encaissé, le livreur dévale les escaliers, non sans lancer un : La prochaine fois, préparez votre moyen de paiement !

			– Je suis confuse, commence Cyprine. Je vous ai dérangé.

			– Pas du tout. Si on ne peut pas s’aider entre voisins…

			– Je partagerais bien mon dîner avec vous, mais c’est un peu juste.

			– Vous ne me devez rien. C’est moi, plutôt. Je vais vous rendre l’appoint.

			– Hors de question !

			– J’y tiens.

			– Alors je vous offre l’apéritif.

			– Ça, je veux bien.

			Une nouvelle fois, l’invitation est venue sans que Cyprine ait pris le temps de réfléchir.

			Mais agir autrement serait grossier, n’est-ce pas ?

			Alors qu’elle débouche une bouteille de vin blanc dans la cuisine, son téléphone sonne.

			Sa mère.

			Mercredi, vingt heures trente, elle est aussi réglée que du papier à musique.

			L’attaque est directe.

			– Tu n’as pas contacté ton psy !

			– Bonjour, tu vas bien !? En général, c’est ce qu’on demande en premier ! se cabre Cyprine.

			– Je t’en prie, tu es mal placée pour jouer les moralistes !

			– Je ne vois pas…

			– Si ! Tu vois parfaitement de quoi je parle !

			Un flash fugitif que Cyprine s’empresse de chasser.

			– De toute façon, que je joigne ou pas mon psy ne regarde que moi. D’ailleurs comment…

			– J’ai demandé au docteur Vidal de vérifier auprès de son collègue. Ce qui est arrivé dans le passé est assez grave pour que je m’en mêle. Je me doutais bien que tu mentais. Je n’ai aucune confiance en toi et si tu dérapes c’est encore auprès de maman que tu vas venir pleurnicher !

			– Bonjour le secret professionnel !

			– Quand il y a danger vital, ça ne tient plus !

			– N’importe quoi ! Je sais me débrouiller seule ! J’en ai assez que tu me traites comme une demeurée.

			– Je nous protège, figure-toi !

			– Ou plutôt ta chère Société ! Mieux vaut que la fille de sa PDG, n’égratigne pas sa réputation. C’est assez qu’elle fabrique des saloperies de produits chimiques qui empoisonnent la population et…

			– Ça suffit ! Cette chère Société, comme tu dis, a financé ta galerie d’art et te verse d’assez confortables dividendes pour que tu n’aies pas à trop te décarcasser. Ce dont tu serais incapable ! Rappelle-toi où tu aurais atterri sans mon intervention !

			– Si c’est pour pourrir ma soirée que tu me téléphones, tu peux t’en abstenir à l’avenir. Je n’ai pas encore dîné donc je vais raccrocher.

			– Ne crois pas t’en tirer à si bon compte, Cyprine. Je rappellerai la semaine prochaine et tu as intérêt à avoir contacté ton psy !

			Cyprine repose son portable d’une main tremblante. Elle frémit d’un mélange de colère, de frustration et… de peur. Passée la trentaine, elle craint toujours sa mère. Malgré ses efforts pour échapper à ce cannibalisme mental, elle se sent aussi vulnérable qu’au cœur de l’enfance.

			Cyprine lutte pour son indépendance. Une indépendance dont maman n’a de cesse de marteler qu’elle n’est finalement qu’une illusion, détaillant sans pitié ses échecs répétés.

			Cyprine n’a pu résister au-delà de trois ans à son poste de professeur des lycées. Mais d’autres qu’elle ont jeté l’éponge, non ?! À quoi l’Académie s’attend-elle en envoyant de jeunes diplômées au casse-pipe dans les banlieues chaudes ?!

			Elle est tombée en dépression !? 

			La belle affaire !

			La France ne détient-elle pas le record honorable du plus grand consommateur de psychotropes !?

			Elle s’en est sortie. De ce premier faux pas et des suivants. Qui ne plongerait pas après la mort brutale d’un futur époux, deux jours avant un mariage !?

			Et pourtant, persistent ce malaise familier, cette sensation de n’être parfois plus elle-même.

			L’écho d’une chute, suivi d’une myriade de cliquetis l’extraient de ses ruminations.

			Elle trouve Robin accroupi dans le salon.

			À ses pieds, son sac renversé d’où se sont échappés, pêle-mêle, ses clefs de voiture, un rouge à lèvres, du mascara, des pièces de monnaies, un briquet et d’autres broutilles dont elle avait oublié l’existence.

			Robin agite dans sa main un objet qu’elle identifie d’emblée.

			– Je suis désolé. J’ai accroché la lanière en passant. Mais à toute chose malheur est bon : j’ai retrouvé votre carte de paiement !

			Cyprine se fige. Elle aurait juré avoir inventorié son sac de fond en comble.

			– Je ne comprends pas. J’ai vraiment cherché partout.

			– Elle se sera coincée au fond d’une poche. Il fait tout noir là-dedans et, quand on est stressé, il arrive qu’on ne voie pas ce qu’on a sous le nez.

			Cyprine sent monter le rouge de la honte.

			Ce saisissement nourri d’une angoisse quasi déréalisante.

			Sa mère n’a-t-elle pas finalement raison ?

			Est-elle cette handicapée dont elle ne cesse de lui renvoyer l’image ?!
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			Cette fois, le Gouvernement a évité les atermoiements dangereux des précédentes présidences régaliennes et immédiatement lancé tous les laboratoires dans la fabrication de millions de tests. Il avait fallu patienter un mois pour donner aux scientifiques le temps de dégager un profil assez précis du virus parmi ceux qu’ils avaient pu extrapoler ces dernières années. Les moyens nécessaires, enfin alloués à la recherche, avaient permis de mettre sur les traces de ce champion de la mutation les meilleurs profileurs. La piste vaccinale ayant prouvé son inefficacité face au potentiel évolutif de l’ennemi, les laboratoires pharmaceutiques, qui voyaient ainsi disparaître un bénéfice juteux, n’avaient eu d’autre choix que de s’incliner et de prioriser celle des traitements. À chaque transformation hypothétique correspondait un protocole thérapeutique et les dernières avancées semblaient prometteuses.

			Aucun habitant de l’immeuble ne s’était révélé positif, échappant ainsi à un séjour en centre de quarantaine. Les petites entreprises indemnes, à qui étaient alloués des masques intégraux, pouvaient poursuivre leur activité sous réserve de se soumettre à un dépistage bihebdomadaire, évitant ainsi les naufrages de la crise précédente.

			Mais on mourait toujours du SAR90 et le confinement devait se poursuivre dans le seul objectif d’éviter l’engorgement des structures de soin en attendant que la piste d’un traitement se confirme.

			 

			Roman Cottet est à deux doigts de regretter de n’être pas positif.

			Il aurait presque souhaité que ce foutu chien s’assoie devant lui en geignant, signe d’infection.

			Comment échapper à la pression que fait peser cet emprisonnement forcé dans quatre-vingt-quinze mètres carrés, entre les perpétuelles chamailleries de ses filles et cette épouse qu’il supporte à peine ?!

			Au Japon, une société offre des locations courte durée pour permettre une coupure : échapper un temps aux tensions familiales, travailler en paix, ou tout simplement s’aérer l’esprit. Pourquoi Airbnb ne propose-t-il pas un service identique ?

			Une telle opportunité aurait certainement évité que s’amorce un processus auquel il ignore comment échapper.

			Tout avait commencé pour une broutille, quatre jours auparavant.

			 

			Sophie avait oublié de sortir le pain du congélateur.

			Roman devenait au fil des jours plus dur et exigeant.

			Il sentait la tension dans les moindres fibres de son corps tandis que ses muscles noués le bombardaient d’élancements douloureux.

			Ses deux cartouches de cigarettes avaient rendu l’âme, mais fumer ne lui apportait plus aucun soulagement.

			On aurait dit que le couvercle d’un volcan en sommeil venait de sauter.

			La gifle était partie avec la violence d’un tir d’arbalète.

			Sophie avait oscillé tandis que ses pieds tentaient de garder contact au sol.

			Roman, étranger à lui-même, s’était vu agripper les cheveux de sa femme et la propulser dans la cuisine où elle s’était effondrée contre la poubelle.

			Les filles s’étaient mises à pleurer, mais ils les avaient à peine entendues.

			Si elle avait crié, si elle s’était révoltée, l’événement lui aurait été moins pénible, mais elle l’avait regardé avec des yeux de chien battu, sans une parole.

			Il les avait plantées là avant de claquer la porte et dévaler les escaliers.

			Il avait passé la nuit dans sa voiture et le lendemain s’était excusé sans trop y croire.

			 

			Depuis ce jour, Roman vit dans la peur.

			Cette inconnue, cette autre part de lui-même gonflée d’une rage ancienne reste à l’affût.

			Il la sent.

			Il la devine prête à se déchaîner à nouveau.

			Sans le savoir, Sophie est une invitation à elle seule parce qu’incapable de poser des garde-fous. Si son peu de consistance a guidé le choix de Roman par le passé, si sa fragilité l’a rassuré, elle devient désormais une menace.

			Façonnée par un père rigide et despotique, Sophie est tout entière soumise à ce modèle magistral.

			Pour elle, l’homme ne peut qu’avoir raison.

			En conséquence de quoi, elle ne peut qu’avoir tort.

			Les quelques jours qui ont suivi le premier incident, un silence inhabituel s’est abattu sur la famille. Les filles passent leurs journées à des coloriages ou regardent sagement des dessins animés.

			Au point que Roman a pu se leurrer.

			L’incident resterait aussi improbable qu’isolé.

			Mais aujourd’hui l’état de grâce n’est plus qu’un souvenir. Les petites font tourner leur mère en bourrique et Roman, réfugié dans le bureau, sent monter des pulsions effrayantes. Plus il tente de se plonger dans son travail, plus il déploie d’efforts pour se concentrer sur l’écran de son ordinateur et plus il s’exaspère.

			L’entrée de Sophie tient lieu d’allumette.

			La charge explose.

			– J’ai pensé que tu aurais peut-être envie d’un café.

			Cette incursion dans son ultime domaine préservé résonne comme une effraction.

			– Putain ! Tu n’es donc pas capable de tenir ces deux pestes ! rugit Roman en se dressant.

			Sophie se décompose, submergée par une vague de culpabilité.

			– Je suis désolée… Je vais m’en occuper, balbutie-t-elle, inconsciente de la réaction en chaîne que sa soumission est sur le point d’entraîner.

			– Tu n’es bonne à rien ! Je me débrouillerais aussi bien tout seul. Avec moi au moins, elles filent droit !

			– C’est difficile de les tenir avec ce confinement mais je vais…

			– Tu ne vas rien faire du tout parce que tu vas dégager et plus vite que ça !

			Submergé par une vague de fureur, Roman perd le contrôle. Il crochète le bras de Sophie et la tire jusqu’à l’entrée.

			Remarquant à peine les fillettes qui sanglotent, cachées derrière le canapé, il ouvre la porte et pousse sa femme sur le palier avec une telle force qu’elle vacille au bord de la première marche, tente de se raccrocher à la rampe puis culbute dans l’escalier.

			– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?!

			Max Boskam a surgi de chez lui.

			Depuis l’entre-palier montent des gémissements.

			– Je vous ai entendu lui gueuler dessus et vous l’avez poussée ?! rugit Max.

			– Pas du tout ! Mêlez-vous de vos affaires !

			Roman descend quatre à quatre, l’estomac serré. Cette brutalité à l’état pur, est-ce bien lui ?! Est-il réellement capable de précipiter sa femme un étage plus bas pour… pour rien. Il ne se souvient pas de ce qui a déclenché ce déferlement de bile, juste qu’il était prêt à aliéner toute maîtrise. Il se penche sur Sophie, pétri de terreur et de culpabilité.

			– Tu as mal ? demande-t-il, conscient de la banalité ridicule de sa question.

			Max Boskam l’a rejoint.

			– Il ne faut pas bouger, madame. Je vais appeler les secours.

			Sophie a l’air sonné, mais semble ne rien avoir de cassé.

			– Je suis son mari et c’est moi qui décide ce qu’il convient de faire, objecte sèchement Roman.

			– Je comprends que vous n’ayez pas envie que des étrangers viennent fourrer le nez dans vos histoires, ironise Max, mais, moi, j’ai bien vu. Vous l’avez poussée. Vous devez porter plainte, madame, je suis témoin.

			Roman se redresse, le visage cramoisi.

			– Ça vous va bien de parler de justice !

			– Vous voulez dire quoi, là !

			– Je veux dire que je vous ai entendu la dernière fois menacer ma femme parce que vous trouviez que nos filles étaient trop bruyantes. J’ai donc eu envie de savoir à qui j’avais affaire et pas de chance pour vous… mon cousin travaille à la PJ. Il a jeté un œil, histoire de vérifier si vous aviez un pedigree. Votre dernière condamnation pour coups et blessures remonte à quand déjà !?... Maintenant, vous voyez ce que je veux dire ?!

			– Vous n’aviez pas le droit et, de toute façon, j’ai payé le prix.

			Roman s’est à nouveau agenouillé près de Sophie. Elle est très pâle, contusionnée et probablement en état de choc. Il l’aide à se relever en douceur tout en répliquant.

			– Sans doute, mais vous admettrez que votre témoignage pourrait poser question.

			– Vous êtes un vrai salaud, gronde Max.

			– L’incident est clos. Vous pouvez rentrer chez vous.

			 

			Sophie se laisse soutenir avec docilité. Elle pose sa tête sur l’épaule de son mari et l’entend avec soulagement murmurer : je te demande pardon, ma chérie.

			Elle ne souhaite rien d’autre que d’être soulagée de l’état de faute permanent dans lequel elle est plongée.
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			Max a reconnu en Roman son alter ego.

			Il a reniflé une violence et un mal-être similaires.

			Jusqu’à un certain point…

			Max n’a jamais brutalisé une femme. Il y a chez lui un frein, un interdit infranchissable, et il n’éprouve que mépris pour son voisin.

			Qu’il recommence, il lui cassera la gueule !

			La passivité de ces épouses consentantes demeure pour lui un mystère.

			Elle n’est pas la première à croiser son chemin, rabaissée, battue parfois à mort et malgré tout soumise, presque maternelle dans une atmosphère de terreur permanente.

			Max jure intérieurement.

			D’où vient cette odeur de pourriture qui empuantit son appartement ? Il a cherché, vidé sa poubelle, nettoyé à l’eau de javel. Rien n’y fait.

			Mais pour le moment un autre problème l’attend.

			Sa réserve de cachets s’épuise.

			Il a patienté jusqu’à vingt-et-une heures, le créneau où la grande majorité des habitants mijote devant l’écran de télévision.

			Max note avec satisfaction que Charles-Antoine ouvre sans attendre, mais visiblement à contrecœur.

			– Vous voulez quoi ?

			– Devine !

			– On vous a dit que ce n’était pas possible !

			– Et moi, je dis que ça va être possible !

			– Pourquoi n’allez-vous pas en chercher vous-même ?!

			– Parce que ça me convient de cette manière. Et de plus, je ne vois pas où est le problème. Vous en avez tiré un honnête petit bénéfice la dernière fois. Je ne suis pas tombé de la dernière pluie. On n’appelle pas le Fentanyl, drogue de la rue pour rien. Le prix est inférieur à celui de l’héro.

			– Puisque vous êtes si bien rencardé, allez vous fournir. Vous devez savoir où en trouver !

			Max s’avance, obligeant Charles-Antoine à reculer jusqu’à se retrouver coincé contre une table.

			Sculpté et cuirassé par la pratique intense du sport, son corps dresse devant lui sa masse de mégalithe.

			Malo, prêt à accourir, s’immobilise à la vue du cran d’arrêt avec lequel Max joue d’une main désinvolte.

			Pour ce dernier, les deux garçons sont des petits joueurs.

			Il en a maté des cent fois plus coriaces en séjour de réhabilitation et lors de son passage en prison. Un secret qu’il pensait bien gardé en changeant de région mais que Roman Cottet a percé à jour.

			Il n’a donc guère envie de risquer d’être surpris en compagnie de dealers pour que resurgisse son casier. Trop de contrôles, trop d’occasions d’être serré en cette période.

			En conséquence de quoi, ces deux fils à papa vont gentiment se plier à ses exigences !

			Charles-Antoine, qui fixe l’arme du coin de l’œil, tente de fanfaronner.

			– Vous voulez faire quoi, avec ça ?!

			– Si j’étais toi, j’hésiterais à deviner, se moque Max.

			– Si vous nous tuez…

			– Tout de suite les grands mots ! Je suis plus imaginatif.

			– On va appeler les flics !

			– Allez-y ! Ils seront ravis de découvrir votre petite culture.

			– On s’en fout !

			– Absolument ! complète Malo.

			– Vraiment ?

			Il vogue sur ce simple adverbe une note de menace suffisante pour alerter les deux garçons.

			– Je me demandais en venant, comment se portait Lucie ?

			Charles-Antoine se fige, l’estomac noué.

			– Qui ça ? interroge-t-il, la bouche soudain sèche.

			– Bien tenté, mais inutile.

			– Je ne vois pas de qui vous parlez.

			– Voyons… la jolie Lucie, ne me dis pas que tu as déjà oublié.

			– Mais bon sang, puisqu’on vous dit qu’on ne connaît aucune Lucie ! rajoute Malo, en soutien

			– Rue des Orchidées… celle qui donne sur la route d’Agde… au numéro 7, si je me souviens bien… lâche Max tout en lançant en l’air son couteau avec nonchalance. Ce serait dommage d’abîmer un si beau minois.

			Il s’est éloigné de quelques pas, rendant à Charles-Antoine sa liberté de mouvement.

			Les deux garçons se rapprochent, chacun puisant un semblant de réconfort en l’autre.

			– Je ne peux pas dire que j’avais entièrement confiance. Je n’ai rien d’autre à foutre en ce moment, alors, je vous surveillais. Comme par hasard, vous m’avez livré après le passage de cette jolie fille… qui a passé la nuit ici… Je suppose que vous n’avez pas seulement joué au Monopoly, avec un cul pareil.

			– Je ne vous permets pas ! s’insurge Charles-Antoine.

			– Tu n’as rien à me permettre, mon petit gars ! Je l’ai suivie avec mon papier de permission spéciale « rendez-vous chez mon généraliste », au cas où on me contrôlerait. Elle a un joli nom cette nana… Gounod. Elle aime la musique ?!

			– Foutez-lui la paix ! Elle n’a rien à voir…

			– Je suis certain que si, elle a à y voir. Cette poupée vous a vendu la dope. Donc, soit elle continue, soit vous vous démerdez autrement, mais c’est elle qui prendra si vous ne me donnez pas ce qu’il faut.

			– Je vous interdis de la toucher !

			– Encore une fois, tu n’es pas en position de m’interdire quoi que ce soit, ponctue Max d’une voix traînante.

			Malgré les efforts déployés par les garçons, la peur brille dans leurs yeux comme une enseigne lumineuse.

			Une envie de rire chatouille Max.

			Il aurait pu endosser le rôle d’un mafieux dans Le Parrain. Manifestement, son jeu est d’une crédibilité parfaite.

			Comment pourraient-ils deviner que s’attaquer à cette fille est contraire à ses principes et que ses accès d’agressivité n’ont jamais été que la réponse à des provocations ?

			Il serait bien incapable de faire le moindre mal à froid.

			Vraiment ?... Y compris, en manque ? l’importune une déplaisante voix intérieure.

			Ça n’arrivera pas ! élude-t-il.

			Pour le moment il suffit que ces deux branleurs, élevés dans l’ambiance feutrée d’une bourgeoisie tranquille, l’imaginent capable du pire.

			– Démerdez-vous. J’en ai encore pour huit jours. Après…

			Max laisse à dessein la fin de sa phrase en suspens, dépose des billets sur une console et sort d’un pas tranquille.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J39

			 

			 

			 

			Jour des courses.

			Cyprine s’immobilise au spectacle du pneu arrière de sa voiture.

			Dégonflé, aussi flasque qu’une vieille peau.

			Il ne suffit pas au sort de lui avoir arraché l’amour de sa vie et de la piéger avec une saloperie de virus !? Faut-il encore qu’il s’acharne !?

			Le désespoir s’invite en ondes glacées.

			Elle est bien incapable de changer un pneu et le parking vide bannit toute perspective d’aide.

			Elle s’est bêtement obstinée à placer cette fichue pièce de puzzle pendant que l’immeuble entier sortait s’approvisionner.

			Cyprine envisage sans enthousiasme une expédition à pied puis renonce. Le magasin est trop éloigné.

			De plus, si elle décidait de se lancer dans cette longue marche, elle n’aurait pas la force de porter les packs de San Pellegrino.

			Persuadée qu’on ne peut débarrasser ce qui sort du robinet des résidus d’antibiotiques, chimiothérapies, pilules contraceptives et autres cochonneries qu’y déversent les urines nationales, elle ne boit que de l’eau en bouteille.

			Depuis que le verre est enfin redevenu la norme, les résidus de plastique ne sont plus à craindre de ce côté-là.

			Recourir à l’auto-stop dans le contexte actuel ?!

			Autant vouloir parer la classe politique d’un sens moral !

			Restent les restaurants ou l’option livraison à domicile à laquelle recourt Marguerite.

			Cyprine se désespère.

			Privée de sortie ! Les magasins offrent l’unique bain social encore possible, un mini vent de liberté, une goulée d’oxygène. Cyprine n’a pas d’amie. Faute à sa mère qui en a découragé de nombreuses. Au collège, on se moquait qu’à quatorze ans passés on vienne encore la chercher au sortir du bahut. Les escapades entre copines ? Interdites ! Ne restaient que les réseaux sociaux, bientôt censurés également. Cyprine ne fréquentait que des personnes triées sur le volet, sans intérêt, sans fantaisie, toutes adultes sous prétexte qu’ainsi elle mûrirait de façon adaptée… et surtout évoluerait dans le cercle de surveillance de sa mère. Seul Benjamin a résisté malgré l’aversion d’Anne-Sophie à son égard. Il est vrai qu’elle ne le voyait qu’en cachette…

			Au moment de rebrousser chemin, elle se heurte à Robin Martinez.

			– Vous avez un souci ?

			Cyprine cible sa voiture de l’index.

			– Plutôt, oui, soupire-t-elle.

			– Vous avez crevé ?

			– Aucune idée, mais ce qui est certain, c’est que je ne peux pas rouler et donc faire mes courses.

			– Je vous le change si vous voulez. Je sortais recharger mon frigo mais j’avais oublié que ma Kuga est garée dehors. Pavlov, vous savez… Je n’aime pas trop l’entrée de ce parking. Trop étroite. Alors, je profite que le virus fait baisser la petite délinquance. Je vous emmène et je m’occuperai de votre roue au retour.

			– Ce ne sera que la troisième fois que vous me sauvez la vie ! plaisante Cyprine.

			Elle ne peut s’empêcher d’apprécier son voisin. Elle aime son physique, sa conversation, son intelligence et sa gentillesse. Le souvenir, presque le culte, de Philippe, l’a empêchée jusque-là de nouer une nouvelle aventure, mais elle finit par se dire que ce dernier, depuis l’au-delà, pourrait être à l’origine de cette rencontre.

			Arrangement avec sa conscience ou réelle intuition ?

			Serait-ce une folie que de se rallier à cette dernière ?

			 

			Robin marque le stop à l’orange.

			Il ne tient pas à arriver trop vite.

			Tant d’efforts enfin récompensés !

			Tout avait commencé trois ans auparavant au Cubano Club, quartier Guilhemery.

			Elle chaloupait sur la piste.

			Son corps ondulait avec la grâce et l’érotisme d’une danseuse orientale. Elle avait des mouvements, des déhanchés, une façon de rejeter ses cheveux en arrière qui auraient envoyé un saint tout droit en enfer.

			Robin sortait d’une relation houleuse – à la fois révolté et amer –, écœuré de la façon dont il avait été jeté.

			Que Roxane, pour des futilités, nie avec autant de mépris que le destin les avait réunis pour toute la vie restait impensable.

			Elle l’accusait de jalousie maladive, d’accès de colère et d’égoïsme sans remettre en question son propre comportement.

			Il avait voulu croire à une crise passagère, un moment de dépression, et refusé de se résigner, certain qu’elle finirait par accepter l’évidence et lui revenir.

			D’un tel amour, on ne se débarrassait pas comme d’un mouchoir sale !

			Mais après l’avoir inondée en vain de SMS passionnés, de fleurs, et de chocolats, le doute l’avait agrippé.

			Il y avait un autre homme.

			Comment expliquer autrement ce gâchis ?!

			Il avait donc commencé à la prendre en filature tandis que ses messages viraient à l’intimidation.

			Progressivement ressuscitait, née d’une précédente défaite, la certitude que les femmes étaient indignes de confiance. Des manipulatrices se jouant des hommes et de leurs sentiments.

			Au fil des semaines, montait la rage de ne pas être reconnu à sa juste valeur, d’être piétiné, rabaissé. Ses soupçons s’abreuvaient à une multitude de petits signes que d’aucuns auraient jugés insignifiants.

			Il avait consacré son existence entière à Roxane, y sacrifiant ses passions, ses loisirs. Deux mois d’une liaison où chacun suffisait à l’autre.

			Et en retour ?!

			Chassé comme un malpropre parce qu’un quidam attendait de voler sa place !.. et la menace de le poursuivre en justice pour couronner le tout !

			Lorsqu’il l’avait aperçue à la table d’un restaurant en compagnie d’un inconnu, il avait perdu toute retenue et molesté son rival au point d’être assigné en justice.

			À celle d’agression, Roxane avait ajouté une plainte pour harcèlement.

			Elle avait conservé les SMS et produit des témoins.

			Si l’avocat engagé par son père, un ténor du barreau, avait évité à Robin la peine de prison ferme, ce dernier n’avait pu en revanche échapper à une forte amende assortie d’une obligation de soins et interdiction d’approcher Roxane.

			La compagnie d’assurances dans laquelle Robin travaillait étant restée dans l’ignorance, il avait sauvé son poste mais demandé son transfert dans une autre agence.

			Au cours de cette liaison exclusive, Robin s’était coupé de sa maigre réserve d’amis. Son caractère entier et soupe au lait ne plaidait guère en sa faveur. Ses collègues, tout en lui reconnaissant un brillant talent professionnel, tenaient prudemment leurs distances. Seul demeurait Tristan, qui l’avait traîné quasiment de force dans cette boîte ce soir-là, après deux longues années de dépression.

			Il devait oublier, tourner la page, ne cessait-il de lui seriner.

			Impossible !

			Jusqu’à ce qu’il la voie…

			Il avait été le premier à la repérer… du moins le croyait-il.

			C’était une vision hypnotique, au point qu’il s’était levé, pressé de la rejoindre sur la piste.

			Mais, le devançant, un homme avait posé ses mains sur les hanches de la fille en un geste d’appropriation tandis qu’elle se pelotonnait amoureusement contre lui.

			Robin s’était décomposé, comme avalé par un gouffre sans fond.

			L’apparition ne lui appartiendrait jamais.

			Puis, aussi vite que le monde s’était dérobé sous ses pieds, avait éclos la certitude que le Ciel ne pouvait les avoir placés en présence sans projet.

			Robin croyait en l’amour idéal.

			Renoncer à ce rêve serait fâcher les Dieux.

			Il avait quitté son ami, sous prétexte d’un mal de crâne. Tristan qui souhaitait rester avait proposé qu’il prenne sa voiture ; il se débrouillerait avec un taxi.

			Il s’était donc embusqué et avait suivi le couple au sortir de la boîte, une heure plus tard.

			 

			Depuis lors, Robin vivait dans l’ombre de Cyprine, se nourrissant de la voir, dans le désespoir et la frustration croissante qu’elle appartienne à un autre.

			Jusqu’au jour de l’accident…

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J40

			 

			 

			 

			Marguerite traîne son malaise comme une guenille malodorante.

			Elle vient d’achever l’échange hebdomadaire sur Internet avec sa fille.

			Peut-être aurait-elle dû se confier ?!

			Mais Marguerite sait qu’Alice s’inquiète trop facilement dès qu’elle lui devine un problème.

			N’aurait-elle pas mieux fait d’accepter son invitation de vivre chez eux ? Elle entretenait d’excellentes relations avec son gendre qui lui-même l’avait encouragée en ce sens. Marguerite pouvait même parier sur une secrète complicité.

			Ils avaient insisté, elle s’était entêtée et commençait à le regretter en ce quarantième jour de confinement.

			 

			Malgré son âge avancé, Marguerite aime sa liberté et respecte celle des autres.

			Alice habite à Cepet, un village au nord-est de Toulouse. Une vaste maison, un grand terrain où s’ébattent ses deux chiens, un poulailler et des canards. Autant dire que lors de la razzia sur les œufs au moment de la précédente crise sanitaire, personne chez eux n’en a été privé.

			Mais pour une femme de quatre-vingt-cinq ans, malgré une belle forme physique, tout y serait compliqué. Aller au théâtre, au cinéma, traîner dans les boutiques, rencontrer son médecin, son dentiste, reviendrait à quémander les services des uns ou des autres pour se déplacer. Alice a beau répéter que ce ne serait pas une corvée, ça n’en reviendrait pas moins à demander.

			Marguerite ne conduit plus. Sage décision si l’on considère qu’elle était une déplorable conductrice et que les réflexes ne s’améliorent guère au fil du temps.

			Une décision sage mais pénible.

			Pourquoi l’incident de la veille l’obsède-t-elle ainsi ?

			Elle en a rêvé cette nuit. Un vilain rêve dont elle ne garde aucun souvenir précis, hormis une incommodante empreinte.

			 

			Privée de sa promenade journalière sur la coulée verte voisine, Marguerite s’astreint à descendre au garage deux fois dans la journée.

			Elle a choisi cette destination pour la seule raison qu’elle ne risque pas d’être bousculée en croisant un voisin trop pressé ou les filles Cottet pour qui les étages restent l’unique terrain de jeu.

			Difficile de le leur reprocher, mais au crépuscule de la vie, une fracture vous gratifie trop souvent d’un ticket d’entrée pour le cimetière !

			Le jour des courses, Marguerite limite sa petite gymnastique à la matinée.

			En trouvant le parking allumé, elle a immédiatement pensé à Andy Mac Guire et ses bitures dans sa Fiat Panda. Puis lui a traversé la tête qu’il y avait fort longtemps qu’elle ne l’avait pas croisé dans sa robe de chambre écossaise. Le plus probable était que sa femme, dans les conditions optima de surveillance qu’offre le confinement, lui imposait un régime sec.

			Marguerite sait repérer chaque voiture. La Saab des Cottet, la Renault des Tabrizi, la fiesta de Charles-Antoine, la Citroën des Campion et l’Audi de Cyprine Calmet. Ces dernières années, les Campion et les Tabrizi l’ont emmenée pour des sorties d’agrément à la campagne ou des dîners au restaurant. Elle a tissé de véritables liens d’amitié avec ces deux familles, une des raisons à son entêtement de ne pas quitter l’immeuble.

			Elle a remarqué une silhouette accroupie devant l’Audi de Cyprine Calmet.

			Incapable, sans ses lunettes, de l’identifier à cette distance, Marguerite était cependant certaine qu’il ne s’agissait pas de la jeune femme.

			Après quelques pas, elle a reconnu Robin Martinez au moment où il se relevait avec un air gêné.

			– J’ai vu que le pneu était dégonflé, avait-il trop rapidement précisé.

			– Ah ?

			– La dernière fois, j’ai garé ma voiture devant l’immeuble pour rentrer mes achats. C’est assez rare pour que j’en profite parce que ça économise un étage. Après, je me suis dit que je pouvais aussi bien la laisser là. Et puis, comme un idiot, je n’y ai plus pensé alors je suis descendu au garage pour récupérer mes lunettes que j’y avais oubliées. Évidemment, ma voiture n’y était pas… ni mes lunettes ! s’est-il esclaffé.

			Marguerite avait trouvé que son rire sonnait faux, tandis qu’il embrayait.

			– Au moment où j’ai réalisé, j’ai remarqué qu’il y avait un souci avec cette roue.

			En quoi cette péroraison était-elle d’un quelconque intérêt ?!

			Quand on parle trop, c’est qu’il y a anguille sous roche, avait l’habitude de déclamer son père.

			Officier de la PJ, il maîtrisait le sujet.

			– Je ne sais pas si le pneu s’est dégonflé tout seul à cause d’une valve défectueuse ou s’il s’agit d’une crevaison. Dans ce dernier cas, c’est plus embêtant parce qu’il va falloir en commander un nouveau et en ce moment…

			Tout en dissertant, Robin se dirigeait progressivement vers la sortie.

			– Je vous laisse. Je vais prévenir ma voisine, avait-il ajouté en tournant les talons.

			Son regard fuyant avait achevé de donner corps au mauvais pressentiment de Marguerite. Le comportement de Robin Martinez était étrange, sinon suspect.

			 

			Marguerite connaît assez peu ses voisins, hormis les Tabrizi et les Calmet. Elle classe Max Boskam dans la catégorie des brutes épaisses et la famille Cottet dans celle des couples mal assortis. Les jeunes du premier lui sont plutôt sympathiques depuis qu’ils lui ont vendu de leur weed et Andy Mac Guire n’est qu’un alcoolique invétéré sous domination d’une épouse coincée. Restent Cyprine Calmet et Robin Martinez dont elle ne sait quasi rien.

			Marguerite hésite un instant avant de retourner devant son ordinateur.

			Et puis, zut ! Elle ne se sera pas formée à l’usage de cet instrument du diable pour ne pas en profiter !

			D’ailleurs, c’est dans l’air du temps. Elle a longtemps résisté avant de jeter l’éponge. Tout le monde s’étale sur les réseaux sociaux et on trouve ce que l’on veut via Internet… y compris comment fabriquer une bombe !

			Un monde de dingues, ronchonne-t-elle en tapant Robin Martinez sur son clavier.

			Des Martinez il y en a beaucoup, mais de Robin Martinez, aucun.

			Plutôt étrange, et ce vide n’est pas pour la rassurer.

			Frustrée, Marguerite poursuit avec Cyprine Calmet.

			Bingo !

			Fille unique, future héritière d’une grosse société d’agroalimentaire, propriétaire d’une galerie d’art rue Ozenne et…

			L’article paru dans La Dépêche s’étale sous ses yeux.

			Ingrid avait donc raison lorsqu’elle affirmait déceler chez la jeune femme de la mélancolie, du chagrin ou de la colère ou tout ça à la fois.

			Son fiancé fauché par une voiture folle à deux jours du mariage… ! Il y a de quoi ne pas avoir le sourire facile.

			Marguerite poursuit sa recherche en se disant qu’elle doit revoir son jugement.

			Un nouvel article expose une photo de l’enterrement.

			Gagnée par un brusque sentiment de voyeurisme, Marguerite va pour quitter le site lorsqu’elle est attirée par un détail.

			C’est en retrait, un élément trop petit pour que ses lunettes y suffisent.

			Elle fouille dans le tiroir de son bureau et en extrait une loupe.

			Très en arrière, un peu flou, à la lisière de la foule qui, dans le cimetière, entoure le cercueil…

			Marguerite sent son cœur s’emballer.

			Elle jurerait reconnaître…

			Il faut qu’elle en parle à quelqu’un !

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J41

			 

			 

			 

			Malo dort mal.

			Il s’est réveillé tôt avec cette peur qui lui colle à la peau depuis la visite de Max Boskam. Elle ne le lâche plus, pas une seconde, malgré ses efforts pour la bluffer.

			Charles-Antoine ne dit rien et son silence accroît ses pires prémonitions.

			Malo vient d’une famille simple, exempte de toute malveillance. Ayant vécu dans un cocon rassurant toute sa jeunesse, la violence le pétrifie. Elle n’a jamais impacté son monde, y compris pendant sa scolarité dans les paisibles établissements privés de sa Bretagne natale ou son séjour à Hong Kong.

			À vrai dire, Malo est passé maître en l’art de s’éclipser dès que le ton monte ou face à la menace d’une bagarre.

			Non qu’il soit un lâche, mais il préfère manier la diplomatie et anticiper des portes de sortie plus constructives. Pour lui, l’agressivité ne résout rien.

			Aujourd’hui, le garçon a l’impression d’être cloué entre les mâchoires d’un piège.

			La meilleure option pour s’en extirper s’est imposée dans la nuit alors qu’il se réveillait en sursaut sur le coup de quatre heures du matin.

			Il doit discuter avec Max Boskam… En utilisant son habileté à la négociation ils trouveront bien un terrain d’entente !

			S’il a choisi le métier d’avocat, ce n’est pas pour rien.

			Obtenir un accord avec ce fou furieux doit entrer dans le domaine du possible !

			Malo s’habille en silence.

			L’estomac noué, il est incapable d’avaler un petit-déjeuner et ne tient pas à alerter Charles-Antoine. Quelque chose lui souffle que ce dernier pourrait ne pas apprécier son projet.

			Malo a sympathisé avec son colocataire sur la base d’un désir inconscient de s’encanailler, de s’écarter pour une fois d’une existence un peu trop paisible. Charles-Antoine connaissait les bonnes adresses pour s’amuser et lui avait appris à cultiver la Marie-Jeanne. Un risque calculé dont il ne pouvait imaginer qu’il l’entraînerait dans un guêpier pareil.

			Première et indispensable étape : rendre l’argent.

			Malo fait glisser en silence le tiroir de la commode où il a vu Charles-Antoine le dissimuler.

			Après avoir exploré avec une frénésie croissante le fouillis de chaussettes et de slips jetés en désordre, il renverse le tout et l’éparpille sur la moquette.

			Rien…

			Charles-Antoine a-t-il changé la cache ?

			Mais pour quelle raison ?

			A-t-il pu se procurer les cachets d’Oxycontin ?

			Et dans ce cas, pourquoi reste-t-il évasif quand Malo demande s’il a trouvé une solution ?

			Il est sorti au milieu de la nuit deux jours auparavant, opposant à ses questions angoissées, un je gère hargneux.

			Depuis, il s’enferme dans la mauvaise humeur, irascible et distant.

			Malo décide de se passer de l’argent. Une fois le problème résolu, ils le redonneront à Max Boskam.

			Il n’a aucune idée de la façon dont il va mener l’opération mais se croit suffisamment efficace pour débrouiller les situations épineuses. Son cerveau saura se mettre au travail en temps utile, car du temps, justement, ils n’en ont guère.

			Quand leur voisin débarquera chez eux, ce sera trop tard.

			Luttant contre une oppression croissante, Malo se lance dans l’escalier comme on se jette dans la fureur d’un torrent.

			Au fur et à mesure de sa progression enfle l’intuition d’une catastrophe programmée. Les deux étages qui l’attendent deviennent aussi inaccessibles et hypoxiques que le sommet de l’Himalaya.

			Un poids écrase sa poitrine lorsqu’il atteint le palier suivant.

			Son cœur manque un battement au moment où Eleanor Mac Guire surgit tel un diable de sa boîte. Elle porte un déshabillé court et froufroutant des plus surprenants chez cette femme guindée, et son équilibre paraît pour le moins instable.

			Ses doigts agrippent Malo tandis qu’elle souffle un, aidez-moi, noyé dans des vapeurs d’alcool.

			Malo n’a pas le temps de réagir qu’Andy Mac Guire la rattrape déjà par un bras.

			– Elle a une très forte fièvre. Une mauvaise grippe mais pas le virus, ne vous inquiétez pas. Le docteur doit passer tout à l’heure, jette-t-il avant d’ajouter en remorquant Eleanor vers leur appartement. Je lui ai préparé un grog… un peu trop fort sans doute, elle n’a pas l’habitude de l’alcool.

			– Vous êtes sûr ?

			– Oui, oui, pas de souci, lance Andy Mac Guire en refermant sa porte en hâte.

			En d’autres circonstances, Malo se serait sans doute interrogé, mais sa future rencontre avec Max l’occupe tout entier.

			Il gravit les trois marches suivantes, les pieds lestés de plomb.

			Il pèse trois tonnes et sa respiration devient rapide et laborieuse.

			Malo cherche l’air en des inspirations inutiles.

			Le jour où sa mère a eu un grave accident de voiture, une crise de panique l’a terrassé. Il a voulu en ignorer les signes avant-coureurs et, maintenant, la boule qui grossit dans sa gorge commence à l’étrangler. Il sait que respirer trop vite n’aura d’autre effet que d’intensifier la sensation de se noyer. Il se voit mourir, s’étouffer. Son corps échappe à son contrôle et il s’écroule dans l’escalier, la bouche grande ouverte à la recherche d’air.

			À demi asphyxié, il entend une porte s’ouvrir et entrevoit une forme.

			 

			Ingrid Campion sortait récupérer son courrier quand elle tombe sur son voisin, effondré sur le palier.

			Elle a suivi des cours de secourisme et à la vue des lèvres cyanosées, cerne immédiatement le problème.

			– Laurent ! Apporte-moi un sac en papier en vitesse, il hyperventile.

			Malo entend sa voix… très loin, mais le seul fait de ne plus suffoquer tout seul le rassure un peu.

			– Serrez les poings, ça va aller, tout va bien se passer.

			Il sent qu’on lui applique un sac sur la bouche.

			– Maintenant, respirez là-dedans. Votre taux de dioxyde de carbone va remonter et vous vous sentirez mieux.

			La crise passée, Ingrid invite Malo à rentrer chez elle pour récupérer, mais il refuse.

			– Pas de souci, je vais bien maintenant. Merci de votre aide.

			– Ça vous arrive souvent ? s’inquiète-t-elle.

			– Non. C’est la deuxième fois seulement.

			– Il y a quelque chose en particulier qui vous stresse en ce moment ?

			Si elle savait !

			– Non. Je suppose que c’est dû au confinement.

			– Si ça recommence, il faudra consulter. Vous vous sentez capable de retourner chez vous ? Vous habitez au premier ?

			Qu’elle ne me demande pas pourquoi j’ai atterri ici !

			– Je vais bien. Merci encore.

			– Sûr ?

			– Sûr !

			Malo redescend vers le palier inférieur sous le regard attentif d’Ingrid.

			Dès qu’il l’entend refermer derrière elle, il remonte jusqu’au troisième.

			Des accords de jazz manouche résonnent derrière la porte de Max Boskam.

			Malo plisse le nez. Une mauvaise odeur filtre de l’appartement.

			Il se sent encore faible.

			L’angoisse revient. Son esprit s’effiloche.

			Sa main s’élève en tremblant vers la sonnette de l’appartement.
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			– C’est bon, madame, c’est négatif. Désolé pour le retard.

			– Ce n’est pas une petite tâche que vous avez là. On ne peut pas vous en vouloir, déclare Cyprine Calmet en caressant la tête du berger australien. Je peux lui donner une friandise ?

			– C’est gentil, mais non. Si nous laissions faire chacun, il deviendrait aussi rond qu’une barrique. On les récompense abondamment quand ils ont terminé leur travail, n’ayez crainte.

			Alors que le maître-chien s’éloigne, Cyprine pense en son for intérieur qu’elle devrait prendre un Australian Sherferd une fois l’épidémie passée. Elle a craqué devant le regard expressif de son visiteur canin et la galerie offre des créneaux de liberté assez larges pour le promener.

			Mais pour le moment, elle doit finir de se préparer.

			Robin Martinez l’a invitée à dîner.

			Elle s’attarde devant sa penderie. Comment s’habiller ? Une robe un peu classe ou un simple jean avec un joli chemisier ?

			Cyprine se surprend à vouloir plaire.

			Il y a si longtemps…

			Le résultat du test avait cette fois revêtu une importance particulière. Partir en quarantaine équivalait à un fauchage en plein vol. Elle se sent revivre après cette longue période de deuil. Philippe l’aurait eue pour toute la vie s’il n’était pas mort ; elle était prête à se laisser posséder bien que mourant de trouille.

			Prête à plonger, malgré l’avis de sa mère et les avertissements de Benjamin qui le trouvait trop exclusif.

			Mais cette fois, elle avait résisté !

			Un reliquat d’interrogation s’attarde.

			Ne risque-t-elle pas de tomber dans une nouvelle forme d’asservissement ? L’amour d’un homme ne nous expose-t-il pas à la perte de notre identité ? Cette crainte, elle voudrait la jeter aux orties. Sa mère la dit faible et influençable et, bien que Cyprine sache ce jugement issu de son monstrueux besoin de possession, elle ne peut s’en dégager totalement.

			Et cependant…

			Maintenant que Philippe n’est plus, rien ne justifie que son existence s’arrête là.

			Le charme, la douceur et la générosité dont fait preuve Robin l’ont emporté sur ses derniers scrupules… ainsi que, doit-elle l’avouer, une puissante attirance physique.

			Rien que d’y songer, une onde de désir réchauffe son bas-ventre.

			Cyprine enfile une robe de cocktail au décolleté échancré lorsque son téléphone vibre.

			Sa mère !

			C’est le jour et l’heure, et il est préférable de ne pas y déroger si elle veut avoir la paix.

			Ainsi qu’à l’accoutumée, Anne-Sophie Calmet saute les habituelles formules d’usage.

			– Tu n’as pas joint ton psychiatre, Cyprine !

			– J’allais l’appeler demain, mais j’ai été pas mal occupée.

			Elle se mord l’intérieur des joues : l’excuse n’est plus d’actualité !

			– Ne te fiche pas de moi. Il y a trop longtemps que je te le demande ! Puisque tu ne t’y es pas décidée, sache que j’ai fixé pour toi un rendez-vous par Internet demain à quatorze heures et que tu as intérêt à y répondre si tu ne veux pas que j’élargisse le champ d’information de ton psychiatre.

			– Maman, ce qu’il y a dans ma tête ne regarde que moi ! D’ailleurs, il ne voudra rien entendre venant de toi.

			– Il a entendu mon inquiétude, c’est suffisant.

			– Mon passé m’appartient et tu n’as aucun droit dessus.

			– Jusqu’à un certain point, si tu vois ce que je veux dire.

			Une image en filigrane se superpose. Fugitive et importune, qu’elle chasse d’un haussement d’épaules.

			– Non, je ne vois pas ! Et si tu veux me rappeler que je me suis longtemps scarifiée et que j’ai tenté de me suicider…

			– Non ! Tu devrais savoir exactement ce à quoi je fais allusion. Oublier n’est pas une solution.

			– Mais je n’oublie rien !

			– Si !

			Cyprine soupire. Il lui faut lâcher du lest et courber l’échine, du moins momentanément. Elle connaît trop l’opiniâtreté de sa mère pour imaginer qu’une simple pirouette verbale suffira.

			– D’accord. Je le verrai demain, ponctue-t-elle en raccrochant.

			Elle jette le portable sur son lit et s’astreint à respirer profondément pour retrouver son calme.

			Pas question de se laisser gâcher sa soirée !

			Un dernier regard dans le miroir, une touche de parfum derrière les oreilles et elle quitte son appartement.

			 

			– Vous êtes superbe, l’accueille Robin.

			Cyprine se retient de lui renvoyer le compliment. La chemise bleue qu’il a revêtue sur son jean rehausse l’azur de ses yeux et met en valeur son teint caramel.

			– Je m’excuse du retard. Un appel de ma mère. Disons, pour résumer, qu’elle est un peu… pot de colle.

			– La mienne est insupportable, repartit Robin avec une grimace complice.

			– Elle n’admet pas que je puisse mener ma vie en dehors d’elle.

			Qu’est-ce qui lui prend de se livrer ainsi ?! Ça devient décidément une habitude !

			– Je vois que nous avons quelque chose en commun, confie Robin en l’accompagnant vers le salon. Je n’étais qu’une sorte d’extension d’elle-même, le garant de sa propre estime. Il fallait que je brille ! Vous imaginez la galère pour m’en dégager !?

			— Moi, je n’ai pas encore vraiment réussi.

			Une bouteille de champagne, deux coupes et un plateau de mezzés patientent sur une table de verre.

			– Il y a de l’houmous, du caviar d’aubergine, des falafels et des rekakats, de la moujaddara, des chawarma26 et bien sûr, du taboulé libanais et des pains plats. J’ai choisi selon mon goût, mais je n’aurais peut-être pas dû. Enfin, je veux dire… si vous n’aimiez pas… c’est un peu égoïste de ma part…

			Son air penaud de petit garçon surpris les doigts dans la confiture a quelque chose d’attendrissant. Philippe était du genre à imposer ses préférences culinaires dans le but d’élargir les connaissances de Cyprine, quitte à s’excuser par la suite et…

			Cyprine pâlit.

			Voilà maintenant qu’elle se met à comparer les deux hommes ?!

			– Vous avez cuisiné tout ça ?

			– Je n’ai malheureusement pas ce talent. J’ai tout commandé au restaurant La Mezzée, rue des Filatiers. En temps normal c’est un peu mon quartier général. Mais vraiment, si vous préférez…

			– Non, non, j’adore tout ça, c’est une excellente idée.

			Robin savoure sa victoire. Il suit Cyprine depuis assez longtemps pour être informé de ses goûts, qu’ils soient alimentaires, vestimentaires, littéraires ou cinématographiques. Rien ne lui échappe. Il se prépare depuis des mois, à l’affût de ses moindres penchants et désirs, se glissant dans sa personnalité telle une nouvelle peau jusqu’à se confondre et devenir un autre elle… comme elle deviendra une autre lui.

			Il l’invite à prendre place sur le canapé. L’élégance de la robe et le maquillage soigné ne lui ont pas échappé. Il a reconnu Poison de chez Dior.

			Robin détourne son regard du décolleté qui révèle la naissance des seins et interdit à ses mains de s’égarer sur la courbe des jambes gainées de bas satinés.

			Patience !

			Trop de précipitation serait contre-productif.

			Il devine Cyprine à deux doigts de s’abandonner, prête à fusionner son cœur au sien, mais pour que leur union soit parfaite, il vaut mieux, ce soir, sacrifier à la frustration. Cyprine est l’amour de sa vie, sa moitié. Elle l’a sans doute déjà compris de son côté. Il ne reste plus qu’à laisser venir.

			La soirée sera chaste.

			 

			 

			
				
					26 Rekakats : cigares au fromage. Moujaddara : plat végétarien. Chawarma : kebab traditionnel.
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			Treize heures trente

			Ingrid Campion cible l’écran de son ordinateur portable d’un geste dégoûté.

			– C’est pas vrai !

			Son ton véhément tire Laurent de l’étude du projet sur lequel il galère depuis trois jours.

			– Quoi ?

			– Encore un enfant exhibé sur Internet pour récolter des vues ! Regarde !

			– Je te croyais au travail.

			– J’ai droit à une récréation, non !

			– Je te taquinais. Tu m’as l’air bien énervée, ponctue Laurent en se levant pour la rejoindre.

			– Il y a de quoi !

			Une fillette d’environ cinq ans chante une sorte de comptine censée être drôle sur le Corona. Quand elle bute, on entend derrière, sa mère souffler les paroles.

			– Pourquoi tu regardes ? Tu disjonctais déjà avant.

			– Je ne comprends pas comment on n’a pas encore légiféré ! Quand tu penses que pour faire jouer un enfant de moins de seize ans dans un spectacle vivant tu dois obtenir une autorisation du Directeur départemental de la cohésion sociale après avis de la CDES ! Et je te passe la série de contrôles27. Et là, sur Internet, tu peux produire, sans aucun contrôle, ton môme à la vue de tout le monde, des pervers et des pédophiles de tout poil ! Il y a deux poids deux mesures dans la protection infantile !

			Laurent va répondre quand un bruit de cavalcade puis des hurlements leur parviennent de l’étage supérieur.

			Ce n’est pas la première fois qu’on hurle chez les Cottet, mais depuis quelque temps le volume augmente et les intervalles diminuent.

			Ingrid fixe maintenant la fenêtre, les yeux exorbités.

			L’image est trop surréaliste pour l’intégrer d’emblée.

			Elle croasse un Laurent, davantage destiné à faire accréditer la vision qu’à sonner l’alarme.

			Laurent suit son regard.

			– Nom de Dieu ! jure-t-il en se précipitant sur le balcon.

			L’enfant se balance dans le vide, la tête en bas.

			Il reconnaît Elsa malgré son visage déformé par la terreur.

			Le sang lui est monté à la tête. Elle semble figée, ses longs cheveux blonds volettent au vent tels des rubans et ses petites mains sont jointes comme en prière.

			Elle a dû se débattre, pleurer et s’égosiller jusqu’à en perdre la voix car sa bouche entrouverte ne laisse passer qu’un gémissement presque inaudible.

			– Je monte ! prévient Laurent.

			Il sort en trombe, escalade les marches quatre à quatre et appuie sans discontinuer sur la sonnette des Cottet.

			La porte s’ouvre brutalement sur Roman.

			– Qu’est-ce qui vous prend de sonner comme ça ! rugit-il.

			– Qu’est-ce qui vous prend, vous !? assène Laurent en forçant le passage.

			– Sortez de chez moi !

			– Pas avant d’avoir vu votre fille !

			Laurent sent une présence derrière lui. Benyamin Tabrizi qui fumait une cigarette sur son balcon a été témoin de la scène.

			– Vous êtes complètement fou ! intervient-il. Ma femme téléphone au 11928.

			Roman blêmit.

			– C’est quoi, cette histoire ?!

			– Ne jouez pas les ignorants ! Vous venez de pendre votre petite par les pieds au-dessus du vide !

			– Ça ?! Mais c’était un jeu !

			– Un jeu ?!

			– Vous savez que je suis commandant de bord chez Air France… Elle voulait savoir comment c’était de voler.

			– Vous vous foutez de moi ?! Elle était terrifiée !

			– Bon, d’accord, je reconnais que nous avons été un peu loin.

			– Nous ?!

			– C’est elle qui a voulu ! Aucun de nous ne pensions que…

			– … que ce serait traumatisant ?!

			– On arrête là. C’est ma môme et j’aimerais que vous vous mêliez de vos affaires, recommence à s’énerver Roman.

			– Je veux la voir !

			– Elle est dans sa chambre avec sa sœur. Je n’ai aucunement l’intention de vous autoriser à y aller.

			– J’appelle les flics, fait Benyamin en effectuant un mouvement tournant vers la sortie.

			– Vous l’arabe, occupez-vous de ce qui vous regarde ! aboie Roman.

			L’injure lui a échappé trop vite pour la rattraper. Une attaque raciste ne va pas arranger son problème.

			– Pour un grand voyageur, vous êtes peu cultivé. Je suis Perse, pas Arabe ! rétorque avec calme Benyamin avant de franchir le seuil.

			Roman se sent cerné. Il a perdu le contrôle avec ses filles en coinçant la première qu’il a pu attraper. Elles se disputaient une Barbie et il avait dégoupillé aux accents horripilant de leurs voix. Suite au premier épisode avec Sophie, il a désespérément tenté de désamorcer cette tension qui ne cesse d’enfler. Mais ni les douches froides, ni les heures passées à écouter de la musique, isolé sous un casque, ne sont parvenues à l’anesthésier de façon durable. Voler, parcourir le monde, s’envoyer quelques piquantes étrangères au cours des escales constituait tout son univers, l’épine dorsale de son équilibre. La fadeur, l’ennui d’une vie familiale qu’il a pourtant programmée ainsi lui renvoient désormais sa propre médiocrité, cette insuffisance qu’il dissimule sous son statut de pilote. Il a l’impression d’être enfermé dans un cachot sans autre choix que de se taper la tête contre les murs.

			Sauf qu’il ne tape pas sur les murs mais sur sa famille…

			D’un côté, ce n’est pas totalement négatif puisque pendant quelques jours, tout le monde se tient à carreau, mais de l’autre, son comportement pourrait être source de conséquences fâcheuses sinon désastreuses. S’il filtre que la protection de l’enfance lui colle aux fesses, non seulement ses collègues ne le louperont pas mais la Direction pourrait encore pourrir son dossier.

			Il y a six mois, on l’a suspecté d’avoir pris les commandes de son avion avec quelques grammes d’alcool de trop. Un dérapage qui n’a pu être prouvé, mais qui plane comme une épée de Damoclès.

			Roman en vient à se demander s’il ne serait pas préférable d’accéder à la requête de son voisin.

			Ni Elsa ni sa sœur ne lui diront rien, c’est certain.

			Elles sont persuadées de mériter les punitions parce qu’elles ont été méchantes et que la prochaine fois on pourrait les envoyer dans un foyer.

			Il s’apprête à céder quand Sophie intervient.

			– Mon mari ne lui voulait aucun mal. Je vous assure que c’était vraiment un jeu. Un jeu idiot, mais un simple jeu… dit-elle d’une voix douce.

			– Oui, eh bien, elle n’avait pas l’air d’apprécier !

			– Si la police intervient, elles vont avoir très peur.

			Laurent s’interroge en tentant de jauger sa voisine.

			Inconsciente ? Complice ? Sous influence ?

			– Je suppose qu’ils vont se déplacer après l’appel de monsieur Tabrizi. À vous de les persuader de ne pas pousser plus loin.

			Laurent choisit d’ignorer l’expression de haine qu’affiche Roman et sort en silence.

			Qu’ils se débrouillent, la suite ne le concerne plus !

			 

			 

			
				
					27 CDES : Commission départementale des enfants du spectacle. Elle est composée : (1) D’un magistrat chargé des fonctions de juge des enfants et désigné par le premier président de la Cour d’appel. Il préside la commission. (2) Du Directeur académique du service de l’Éducation nationale ou représentant. (3) Du Directeur régional des entreprises, de la concurrence, de la consommation, du travail et de l’emploi, ou représentant. (4) Du Directeur départemental interministériel en charge de la cohésion sociale ou représentant. (5) D’un médecin inspecteur de santé de l’ARS. (6) Du Directeur régional des affaires culturelles ou représentant. Le décret N° 53-1253 du 19/12/53 et la circulaire d’application N° 63-808 du 6/8/64 interdisent l’emploi des enfants de moins de neuf ans dans un spectacle théâtral. En cas d’infraction, l’article L.7124-22, prévoit cinq ans d’emprisonnement et une amende pouvant atteindre soixante-quinze mille euros.

					 

				

				
					28 SNATED : Service national d’accueil téléphonique de l’enfance en danger.
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			Quinze heures

			Marguerite rumine et tourne le problème en tous sens.

			Elle a cherché d’autres clichés de l’enterrement mais n’en a déniché aucun qui offrirait une meilleure vue.

			Est-ce l’ennui, la solitude qui lui mettent ainsi martel en tête ?

			Deux policiers gravissent l’escalier au moment où, décidée à risquer de se ridiculiser, elle frappe à la porte des Tabrizi.

			Elle considère les officiers d’un air interrogatif.

			Alina l’attire à l’intérieur.

			– Ils sont rapides ! C’est nous qui les avons appelés ! Vous ne savez pas ?

			– Quoi ?

			– Roman Cottet a voulu défenestrer sa fille !

			– Vous plaisantez ?!

			– Pas du tout. Enfin, pour être plus exacte, il la tenait par les pieds au-dessus du vide. Mon mari est monté en vitesse mais Laurent Campion l’avait devancé.

			– Qu’est-ce qu’il a dit ?

			– Qui ?

			– Le père ! Roman, qu’est-ce qu’il a dit ?

			– Que c’était un jeu ! Vous vous rendez compte ?... Un jeu ! Pendre une enfant par la fenêtre !

			En d’autres circonstances, Marguerite aurait mendié plus de détails. Cette période de confinement manque singulièrement de piment et ce ne sont pas les nouvelles à la télévision qui vont la distraire. Mais aujourd’hui, elle a besoin que quelqu’un lui dise si elle se trompe ou non. L’incertitude devient insupportable.

			– Vous avez un moment ? Je ne voudrais pas vous déranger.

			– Je nous préparais du thé et il me reste quelques Gaz aux pistaches29.

			– Tu n’oublies pas que nous partons dans une demi-heure au centre de dialyse ?

			Benyamin a parlé sans lever la tête de son livre. Il n’aime guère endosser ce rôle de rabat-joie qui rappelle à sa femme que son corps lui joue un sale tour.

			– Je sais. On a juste le temps.

			Marguerite place son ordinateur sur la table basse tandis qu’Alina dispose trois tasses et une assiette de friandises.

			– Je voudrais vous montrer quelque chose, commence-t-elle en désignant l’article de presse et la photo.

			– Qu’est-ce que je dois voir ?

			– Je ne veux pas vous influencer.

			Alina se penche et regarde avec attention.

			– Mais… c’est Cyprine Calmet !

			– Oui, à l’enterrement de son fiancé. Une vilaine histoire ; une voiture l’a percuté deux jours avant leur mariage.

			– Je ne savais pas. Pauvre petite. Vous l’avez découvert comment ?

			Marguerite se trouble. Elle ne voudrait pas que sa voisine la soupçonne d’espionner tout l’immeuble via Internet.

			– Par hasard, marmonne-t-elle.

			– C’est triste.

			– Vous ne remarquez rien ?

			Alina devine que Marguerite espère autre chose.

			Elle scrute avec plus d’attention l’assemblée d’inconnus endeuillés sans qu’aucun détail ne la frappe.

			– Tiens… mais on dirait Robin Martinez ! s’étonne Benyamin qui, intrigué, les a rejointes.

			– Vous le voyez aussi ?! s’exclame Marguerite, soulagée.

			– Ou quelqu’un qui lui ressemble fortement.

			– Tu as raison, ce pourrait bien être lui, convient Alina en approchant son visage de l’écran.

			– Ce qui est pour le moins curieux puisqu’aucun des deux ne se connaissait quand Robin a emménagé, déclare Marguerite avec une note de triomphe.

			Après avoir douté, elle se sent maintenant dans la peau d’une Miss Marple.

			– Et donc ? interroge Benyamin.

			Le ton à la fois amusé et un brin ironique douche son enthousiasme.

			– C’est étrange, non ?

			– Pourquoi ? Rien n’assure qu’il s’agisse de lui. Ce pourrait être un membre éloigné de la famille du mort ou un collègue de travail… ou tout simplement un curieux qui lui ressemble. L’article parle d’une famille ayant pignon sur rue, propriétaire d’une grosse entreprise d’agroalimentaire du côté de la fiancée. Un drame pareil n’est certainement pas passé inaperçu. Sans vouloir vous décevoir, je ne vois là rien de très étrange.

			Marguerite sort son va-tout.

			– Je l’ai surpris, penché sur le pneu de Cyprine Calmet, il y a quatre jours.

			– Quelle précision ! blague à nouveau, Benyamin en avalant son thé.

			– Je m’en souviens parce que c’était le jour des courses ! rétorque la vieille dame, vexée.

			– Désolé, Marguerite, je ne voulais pas me montrer blessant, mais je ne comprends pas bien où vous voulez en venir.

			– Je trouve seulement bizarre que cet homme vienne habiter le même immeuble, au même étage qu’une femme qu’il ne connaît soi-disant pas, alors qu’il était présent à l’enterrement de son futur, déclare Marguerite, pincée.

			– Et ?

			– Et que, comme par hasard, il soit accroupi devant la voiture de Cyprine, dont un pneu est manifestement à plat alors qu’il gare son véhicule à l’extérieur dès qu’une place se présente. L’entrée du parking est trop étroite, selon lui, mais il aurait oublié avoir laissé sa voiture à l’extérieur. Qu’une vieille bique de mon âge oublie un tel détail, passe encore, mais pas avec des neurones aussi frais !

			– Et donc… si je crois comprendre, vous… suggérez qu’il aurait pu…

			– … dégonfler le pneu lui-même, histoire de se mettre dans les petits papiers de Cyprine Calmet en la dépannant, ce qu’il a certainement proposé.

			– C’est un véritable roman que vous nous racontez là ! s’exclame Benyamin dans un éclat de rire. Est-ce que vous sous-entendez aussi qu’il aurait loué l’appartement du quatrième exprès ?

			– Et pourquoi pas ?! se froisse Marguerite.

			– Admettons que vous ayez raison… où est le problème ?!

			– Comment ça, où est le problème ?! Dégonfler un pneu pour approcher une femme, vous trouvez ça normal, vous ?!

			– Je vais vous révéler un secret… Pour aborder Alina, j’ai soudoyé un étudiant de dernière année afin qu’il m’invite à une soirée où je la savais présente !

			– Tu as fait ça, toi ?! découvre Alina à la fois stupéfaite et ravie.

			– Je ne te l’avais jamais avoué. Je suis arrivé dans les derniers. Il y avait deux Palangs30 qui fumaient devant la porte. Dans l’entrée, j’ai buté sur un tas de foulards et de hidjabs. On avait fermé les rideaux avec soin. La musique était assourdissante, les tables chargées d’alcools divers achetés au marché noir. Et je t’ai vue émerger du nuage de fumée qui flottait dans la pièce, un verre à la main une cigarette dans l’autre, dans une minijupe rouge et un chemisier en satin blanc. Tu étais si belle…

			– Je ne pensais pas qu’on pouvait organiser un tel événement sous un régime pareil, s’étonne Marguerite.

			– En Iran, si tout est interdit, tout est possible !

			– De toute façon, ce n’est pas pareil et si vous aviez entendu Robin Martinez me débiter son discours quand il a remarqué ma présence, vous n’auriez aucun doute. Il est clair qu’il se sentait en faute !

			Benyamin consulte ostensiblement sa montre.

			– On doit y aller maintenant, je suis désolé.

			– Et s’il s’agissait d’un malade, un genre de harceleur ! Ils ne se comportent pas autrement quand une femme les obsède, s’exaspère Marguerite.

			– Je crois que vous lisez trop de polars. C’est un jeune homme amoureux, tombé sous le charme d’une femme, au demeurant très séduisante. Et seul le hasard l’a parachuté ici. Mais si jamais… On ouvrira l’œil, ajoute Benyamin en la raccompagnant.

			Marguerite n’en croit pas un mot. Elle n’aime pas le ton paternaliste de son voisin, mais se sent malgré tout ébranlée.

			Son imagination se serait-elle emballée pour rien.

			Elle s’étonne du peu de réaction d’Alina et lui trouve un air étrange, presque énigmatique.

			Pourquoi ne dit-elle rien ?

			Des éclats de rire montent du rez-de-chaussée et bientôt apparaissent Cyprine et Robin. Alors que ce dernier les salue, Benyamin lance un regard entendu vers Marguerite.

			Ces deux-là semblent bien accordés !

			 

			 

			
				
					29 Nougats aux pistaches ou amandes, spécialité d’Ispahan.

					 

				

				
					30 Femmes ultra-sophistiquées, recourant fréquemment à la chirurgie esthétique ou au Botox et à un maquillage exagéré. Cheveux souvent décolorés, habillement aguicheur. Un pied de nez au Régime.
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			Vingt-trois heures

			– Tu as perdu l’argent ?!

			Malo s’assied, le corps délité.

			– Et quand avais-tu l’intention de m’en informer ? ajoute-t-il plus effondré que furieux.

			– Je ne voulais pas t’inquiéter. J’ai pensé que mon père pourrait m’avancer la somme, mais ce sale con refuse sous prétexte que je dépense trop ! Et puis, ce pognon, je ne l’ai pas perdu, on me l’a volé !

			– Pour ce que ça change…

			– Je me suis fait arnaquer par ce dealer de mes deux ! Il s’est payé et m’a dit d’attendre, le temps d’aller chercher la camelote. Je suis trop con. Il s’est juste barré !

			– Et comment on sort de ce merdier, maintenant ?

			Charles-Antoine éprouve le besoin impérieux de justifier son mensonge.

			– J’ai eu confiance parce que, en général, ils sont réglos. Question de ne pas développer une mauvaise publicité.

			– C’est Lucie qui t’avait donné le contact ?!

			– Non, elle m’a jeté en m’accusant de la pousser à replonger ! Je me suis débrouillé.

			– Ben, c’est pas une réussite. Quand je pense que j’ai voulu négocier…

			– Toi aussi, tu aurais pu me prévenir !

			– Tu aurais été d’accord ?

			– Non.

			Malo imagine la scène. Si Max Boskam avait accepté un compromis, s’il avait dû ensuite lui révéler que son argent s’était envolé… Dieu merci, il n’a pas pu appuyer sur cette foutue sonnette ! Trop de stress, trop d’impondérables… Se traitant depuis de lâche, il se convainc ce soir, d’avoir inconsciemment écouté une heureuse intuition.

			Ce n’est pourtant que partie remise puisque Max Boskam va débarquer.

			– Lucie a râlé mais a quand même accepté de m’écouter. Elle va habiter chez sa sœur aux Minimes en attendant que les choses se tassent.

			– Parce que tu crois que les choses vont se tasser ?! Tu vas lui expliquer quoi, à ce taré ?!

			– La vérité. Que veux-tu qu’il fasse ?! J’ai réfléchi. Il ne va pas nous planter, ni Lucie, c’est du flan. Risquer la taule, perdre son boulot…

			– Tu as quand même demandé à ta copine de se planquer !

			– Par prudence. On lui offrira un gros paquet de weed et…

			Les deux garçons sursautent à l’appel impératif de la sonnette.

			– C’est lui ! panique Malo dont le sang se retire du visage comme la mer avant un tsunami.

			– Ça va bien se passer, t’inquiète !

			Charles-Antoine frémit intérieurement tout en s’appliquant à afficher un calme artificiel. Il se dirige vers la porte à pas mesurés, ouvre et s’efface pour laisser passer leur visiteur.

			Max éprouve depuis deux jours les prémisses d’un effet de manque. Les marqueurs de son cerveau n’ont pas oublié leur imprégnation à l’héroïne et en réclament davantage. Le Fentanyl a déclenché une réaction immédiate ; il éprouve désormais le besoin vital d’avaler un cachet toutes les six heures. Cette drogue est dangereuse, il en est conscient, plus que l’héroïne, et une surdose peut le tuer, mais quel autre moyen ?

			Et ce n’est pas tout.

			Max est inquiet. Depuis quelques jours, il est sujet à des trous de mémoire, des heures entières dont il ne garde aucun souvenir. À cela se surajoutent des bourdonnements et un début d’hallucinations auditives. Il jurerait entendre des chuchotements, des bribes de mots incompréhensibles, peut-être une langue inconnue, qui résonnent comme des appels… des injonctions. Le Fentanyl est assurément en train de lui bouffer le cerveau sans qu’il ait la volonté d’en arrêter la consommation. La blanche, il doit oublier ! Les deux jeunes sont trop ingénus pour se frotter à un trafic que dirige une mafia impitoyable.

			Il pénètre dans le salon d’une démarche heurtée. Les douleurs musculaires sont de retour ainsi que les murmures. Il devient dangereusement irascible avec le sentiment d’être sous influence.

			– Alors, les gars, vous avez ma commande ? entame-t-il.

			– Vous voulez boire quelque chose ?

			Charles-Antoine sort une bouteille de Jack Daniel’s sans attendre de réponse.

			– C’est gentil, mais je ne suis pas venu jouer à la dînette. Donnez-moi la came et je disparais… jusqu’à la prochaine fois.

			Le garçon frissonne. Il avait espéré amadouer Max par un cérémonial de bienvenue, mais sa stratégie tombe à l’eau.

			– À vrai dire…, commence-t-il

			– À vrai dire, quoi !? aboie Max.

			– C’est difficile en ce moment… avec le confinement, vous comprenez ?! Tous ces drones de surveillance, la nuit…

			– J’espère comprendre de travers ! Tu n’es pas en train de me dire que tu n’as rien pour moi !?

			— On peut vous donner un bon stock de cannabis, en attendant ! se précipite Charles-Antoine.

			Max sent monter une bouffée de rage. Il s’avance, saisit le garçon au collet, plaque sa bouche tout contre son oreille et crache d’une voix chargée de menace.

			– Tu ne serais pas en train de te foutre de ma gueule, par hasard ?!

			Malo assiste à la scène avec l’impression d’être coulé dans le béton. Une mauvaise sueur imbibe son tee-shirt, il lutte contre l’envie de vomir. Lui qui trouve toujours le moyen d’éviter le danger a l’esprit en marmelade, dépouillé de la plus élémentaire capacité de réflexion. Il est collé à son fauteuil, avec la furieuse envie de se trouver ailleurs.

			– Je ne me fous pas de votre gueule, s’affole Charles-Antoine.

			Il croyait réellement qu’en lui fourguant une bonne réserve de weed, Max leur accorderait un délai supplémentaire.

			– Je te l’ai déjà dit, ta pisse de chat, je n’en veux pas ! Je t’ai filé un paquet de billets pour que tu me fournisses en vraie came !

			– C’est… c’est gratuit… une compensation, s’évertue encore Charles-Antoine en désespoir de cause.

			– Rien à foutre ! Et tu ne chercherais pas à m’entuber non plus ?! Juste pour garder l’argent ?

			Max n’est pas loin d’exploser. Le bourdonnement qui ne cesse de croître dans ses oreilles le rend fou.

			Un ordre résonne dans sa tête.

			Tue !

			Un sursaut de raison se brise sur la vague de sa paranoïa.

			Il sort son couteau à cran d’arrêt qu’il appuie contre la gorge de Charles-Antoine.

			– Montre-moi mon fric !

			Charles-Antoine panique. Max le fixe avec un regard de désaxé. Des petits vaisseaux ont éclaté dans le blanc de ses yeux.

			– Je…

			– Je vais te faire la peau, petit con ! rugit Max en exerçant une pression sur la lame.

			Charles-Antoine hurle d’épouvante. Un filet de sang suinte sur son cou.

			Immergé dans un océan de rage, Max ne voit pas Malo bondir, mains jetées en avant dans sa direction.

			Le choc est inattendu, brutal.

			Max vacille. Le poids de son corps l’entraîne irrémédiablement vers le sol. Sa tête heurte la table basse. Il y a un craquement sinistre au moment où sa nuque adopte un angle étrange.

			Charles-Antoine regarde alternativement Malo, tétanisé, plus pâle qu’une endive javellisée et le corps de Max à terre. Pas besoin d’un doctorat en médecine pour comprendre.

			– Merde ! Tu l’as tué !
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			Vingt-trois heures quarante-cinq

			Malo perçoit à peine la voix de son ami.

			Il est sorti de lui-même, en apesanteur, flottant au-dessus d’une scène irréelle dont il ne saurait être acteur.

			Ses yeux ont pris une fixité inquiétante et le reste de son corps, tendu telle la corde d’un arc, paraît statufié.

			– Oh ! Réveille-toi ! crie Charles-Antoine en le secouant.

			L’atterrissage est brutal et Malo flaire l’amorce d’une crise de panique. Son cœur cogne en battements désordonnés tandis que l’air se fraie péniblement un chemin dans l’étranglement de sa gorge.

			– Respire ! ordonne Charles-Antoine en le giflant.

			Les jambes de Malo flageolent et se dérobent. Poupon de chiffons, il manque s’écrouler, le regard fixé sur le mort, hypnotisé par l’improbable torsion de son cou.

			– Il faut appeler la police, murmure-t-il.

			– Certainement pas !

			La réaction de Charles-Antoine l’extrait brusquement de son état d’abattement.

			– Il est mort ! Je ne voulais pas… c’est de ma faute, ânonne Malo en se reprenant péniblement.

			– Ce mec était dingue ! On n’a fait que se défendre !

			– Raison de plus pour appeler le commissariat.

			– Et selon toi, ils vont nous croire ?

			– Il suffit de leur raconter…

			– Raconter quoi ?! Qu’on lui a vendu un produit prohibé !

			– Non, bien sûr !

			– Alors qu’est-ce qu’il foutait chez nous en pleine nuit ?! Ça, on ne va pas se priver de nous le demander ! Sans compter que tout l’immeuble a depuis longtemps deviné notre petite culture. Pas très bon pour ta future carrière d’avocat, si tu veux bien y réfléchir.

			– Il n’y a aucune raison…

			– Et ton père ?! Comment va-t-il prendre la nouvelle ? Son fils dealer !

			– On ne deale pas !

			– Ah, oui ?! Tu appelles ça comment ce qu’on lui a fourgué ? Parce que tu peux être sûr qu’il y aura analyse et ce mec, ajoute Charles-Antoine en désignant Max, ce mec est bourré au Fentanyl. Pour peu qu’on doive pisser dans un bocal, il y aura plein de cannabis dans nos urines. Alors sois certain qu’ils ne chercheront pas plus loin : règlement de comptes entre vendeur et client. Un truc qui a dérapé. On ne sera sans doute pas inculpés de meurtre mais on n’en sortira pas tout blancs !

			– C’était sous la menace !

			– Tu as des preuves ?

			Malo se laisse choir sur le canapé, tordant ses mains en un mouvement automatique.

			– Alors, qu’est-ce que tu proposes ? Découper le corps à la tronçonneuse pour le dissoudre dans un bain d’acide !? lance-t-il, sarcastique.

			– Plus simple… en absence de tronçonneuse et d’acide.

			– Ben voyons !.. On pourrait aussi l’enterrer dans le jardin du rez-de-chaussée inoccupé ! poursuit Malo toujours caustique.

			– Tes petites plaisanteries à deux balles ne vont pas aider ! s’énerve Charles-Antoine.

			– Désolé, mais j’ai un peu de mal à réaliser que je joue dans le thriller de l’année. Quand même… j’ai tué ce type !

			– Il me menaçait avec son couteau et ce n’était pas le baiser passionné du Prince Charmant ! D’ailleurs, il est où son cran d’arrêt ?

			Ils finissent par le découvrir sous un fauteuil.

			– Ne le touche pas ! On va l’attraper avec des gants et le replacer dans sa poche. Pas question qu’il porte nos empreintes.

			– Et après ? C’est quoi, ton plan ?

			– Pas compliqué. On le monte jusqu’au troisième et on le balance dans l’escalier. Accident ! Vu la drogue qui circule dans son sang, personne ne se posera de question.

			– Tu es sûr que…

			– Si tu as une meilleure solution, je t’en prie, fais-moi plaisir !

			Mais Malo ne voit pas de meilleure solution.

			Il n’a désormais qu’un désir, évacuer l’objet du délit et tout oublier au plus vite.

			Charles-Antoine soulève le cadavre par les épaules tandis que Malo attrape les pieds. Il trébuche et lâche tout, une chaussure du mort dans la main.

			– Tu le prends par les chevilles ! s’exaspère Charles-Antoine.

			– Il est lourd !

			– Ce n’est pas le moment de flancher, on a deux étages à se farcir.

			Charles-Antoine jette un œil prudent dans l’escalier avant de s’y engager.

			L’ascension est pénible ; ils doivent s’arrêter à plusieurs reprises, la peur au ventre, pour se reposer.

			En sueur, les jambes coupées, ils atteignent enfin leur destination et s’écroulent en ahanant.

			– Faut pas lambiner, souffle Charles-Antoine.

			– J’en peux plus, geint Malo.

			– On a bientôt fini. Reste plus qu’à le mettre debout et le pousser.

			– Le mettre debout ?! On n’a qu’à le balancer comme ça !

			– Non. Il faut que la chute ait l’air naturelle. Je le hisse par les épaules et tu le soutiens par la taille.

			Redresser un corps sans vie tient de la gageure, mais au bout de plusieurs tentatives, les garçons parviennent à leur fin.

			– À trois ! prévient Charles-Antoine qui entame le compte à rebours.

			Au moment où ils précipitent Max Boskam dans le vide, une voix résonne derrière leur dos.

			– Qu’est-ce que vous foutez ?

			Un dieu vengeur aurait surgi de nulle part qu’ils ne se seraient pas davantage pétrifiés.

			Roman Cottet se penche et aperçoit le corps désarticulé de son voisin, trois quarts d’étage plus bas.

			– Il n’a pas l’air au mieux de sa forme, commente-t-il.

			Il est sorti de chez lui en compagnie de son insomnie, dans le but de fumer sur le trottoir, dissimulé sous le porche. Impossible de dormir depuis la visite de la police ! Bien que courtois, ceux-ci ont interrogé les filles qui, ainsi qu’il l’avait programmé, ont tenu leur langue. L’espoir que la procédure s’arrête là s’était cependant évanoui quand le gradé avait averti qu’il y aurait enquête de voisinage.

			Ils ne rentraient pas dans les catégories à risque, mais c’était la procédure en ce contexte où les violences domestiques explosaient.

			Roman ne digère pas l’engrenage qu’a déclenché l’appel de Benyamin et encore moins la façon dont ce dernier l’a mouché quant à ses origines.

			Pour un homme qui voyage vous êtes peu cultivé. Je suis Perse, pas Arabe !

			D’une manière ou l’autre, ça se paiera…

			Avant la découverte du corps désarticulé de son voisin, Roman se voyait cerné.

			Il aurait contre lui les témoignages des Campion et des Tabrizi, auxquels s’ajouterait celui de Max Boskam que ses explications n’avaient pas convaincu lors de son précédent dérapage avec Sophie.

			Ses lèvres minces dessinent un sourire discret.

			Le problème Boskam vient apparemment de se résoudre…

			– Je… Nous… bafouille Malo, en pleine déconfiture.

			– On était là… il a eu un malaise… trébuché… on n’a pas pu le retenir…, ajoute Charles-Antoine.

			– Vous me prenez pour un imbécile ?!

			– Il nous a attaqués… on s’est défendus et…, bredouille encore Malo en désespoir de cause.

			– Je m’en fous, coupe Roman. De toute façon c’était un sale type. Je n’ai rien vu, ça vous va ?

			Et comme les garçons le considèrent avec un mélange d’incrédulité et de soulagement, il ajoute.

			– En contrepartie je vous demanderai un petit service.

			– Tout ce que vous voudrez ! se précipite Malo.

			– Les Campion et les Tabrizi se sont montés la tête à cause d’un jeu avec ma fille. Par leur faute, je dois me coltiner la protection de l’enfance. Je veux seulement que vous témoigniez que je suis un excellent père et que je n’ai jamais molesté d’une manière ou d’une autre l’un de mes enfants.
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			Alina Tabruzi ouvre les yeux.

			Le cadran lumineux du réveil indique trois heures.

			Elle s’est couchée tôt, fatiguée par sa dernière séance de dialyse.

			Benyamin ronfle doucement à ses côtés.

			La lueur jaunâtre du réverbère voisin se faufile entre les lattes du volet roulant avant de se consumer dans l’obscurité.

			Il y a très longtemps qu’Alina ne s’est pas réveillée au cœur de la nuit. Cela doit remonter à l’Iran quand, telle l’ombre d’un charognard, la menace d’une arrestation ne cessait de planer sur leur vie.

			Sans doute est-ce lié à la découverte du cadavre de Max Boskam et le remue-ménage policier qui s’en est suivi. S’ils ont conclu à un accident, il n’en reste pas moins que l’image du corps disloqué s’incruste dans la tête d’Alina.

			Mais il y a autre chose…

			À moins qu’il ne s’agisse d’un effet de son imagination…

			Pourtant…

			Alina frissonne.

			Malgré le chauffage, il règne dans la chambre un froid inhabituel. Elle devrait se lever pour vérifier que le radiateur ne s’est pas arrêté, mais l’appréhension la cloue au matelas. Un peu comme, lorsqu’enfant, elle craignait qu’un monstre se dissimule sous son lit, prêt à agripper ses pieds pour l’entraîner dans un monde souterrain.

			Sa pensée reflue vers sa grand-mère dont les récits peuplaient son enfance d’êtres invisibles, embusqués dans les coins déserts de la nature.

			Des Djinns… capables sous diverses formes de prendre le contrôle des humains.

			Son regard accroche la porte et s’y attarde, mais rien ne vient donner matière à son inquiétude. Seul règne le silence. Aucune main étrangère n’abaisse la clenche, aucun bruit suspect ne trouble la quiétude de la pièce.

			Alina se pelotonne contre Benyamin à la recherche de chaleur et de réconfort, décidée à forcer le sommeil.

			Un vœu pieux quand l’inconscient ou quoi que ce soit d’autre vous souffle que quelque chose cloche.

			Alina rouvre les yeux, s’adosse aux oreillers, les sens en alerte. Elle n’a aucune idée de l’origine d’un tel état de frayeur.

			Alors qu’elle se décide à réveiller Benyamin, un léger mouvement attire son attention. Sombre, convulsive, une ombre rampe sous la porte, s’immobilise un instant, s’étale, se déploie en multiples tentacules ondoyantes puis enfle comme un nuage d’orage avant de ramper dans sa direction. Paralysée de terreur, Alina fixe la masse nébuleuse qui s’opacifie et s’élève jusque n’être plus qu’une densité gorgée de ténèbres flottant au-dessus du lit tel un linceul. Elle voudrait fuir mais ses membres refusent d’obéir. Impuissante, elle voit avec horreur la nuée descendre doucement et jeter vers elle des filaments gélatineux qui cherchent un passage dans son nez et sa gorge.

			Asphyxiée, Alina se débat en vain…

			– Alina ! Réveille-toi !

			Benyamin la secoue. Elle a la vague conscience d’un cauchemar mais continue à se débattre, la respiration coupée.

			– Alina ! C’est un mauvais rêve ! crie Benyamin en lui prenant la tête dans ses mains.

			Alina cesse de lutter et se blottit entre ses bras.

			– Respire ! murmure-t-il avec douceur. Il y a bien longtemps que ça ne t’était pas arrivé… depuis que nous avons quitté l’Iran.

			Alina est trempée de sueur. Elle s’efforce de prendre de longues inspirations pour calmer les battements désordonnés de son cœur.

			– Tu veux en parler ? demande Benyamin.

			Ils ont passé de longues nuits à s’échanger les visions qui hantaient leur sommeil au temps où le danger d’être arrêtés, torturés et éliminés appartenait à leur quotidien. Ils y trouvaient un soulagement pour la seule raison que la menace était réelle et tangible. Aujourd’hui c’est très différent et Alina hésite encore à partager sa découverte.

			Il ne la croira jamais !

			– Toi, tu me caches quelque chose, souffle Benyamin en allumant la lampe de chevet. Je te sens inquiète depuis un moment.

			Alina se détourne, mais il ramène du bout des doigts son visage dans sa direction.

			– On ne s’est jamais rien caché, nous deux, ajoute-t-il.

			Alina cède malgré un reste de réticence.

			– Tu vas me prendre pour une folle !

			– Combien de fois t’ai-je vue dessiner les vipères de Zahhak dans un état second ?! Toujours pour prévenir d’un malheur ! Alors tu peux me faire confiance, je suis vacciné ! plaisante Benyamin.

			– Oui, mais je crains que cette fois…

			Alina soupire avant de poursuivre.

			– C’était jeudi ou mercredi, je ne sais plus exactement. Je montais voir Ingrid quand j’ai été traversée par un courant d’air glacial. J’ai d’abord pensé qu’on avait laissé la porte du hall ouverte ce qui m’a paru ensuite impossible vu la douceur de ce printemps. J’ai regardé vers le haut… pourquoi ai-je regardé vers le haut ? Un pressentiment, une impression, je l’ignore, mais j’ai vu…

			Elle s’arrête au bord de la révélation, comme en équilibre devant l’abîme.

			– Tu as vu ? l’encourage Benyamin.

			– Une forme… une sorte d’évanescence… une silhouette… je ne sais pas. Ce dont je suis certaine par contre, c’est que j’ai ressenti la même peur que celle que j’éprouvais quand ma grand-mère invoquait les Djinns. J’ai deviné une présence… une présence hostile.

			– Un fantôme ?! avance Benyamin mi-figue mi raisin.

			Alina décèle la pointe d’ironie et se ferme.

			– Désolé. Je ne crois ni aux Djinns, ni aux fantômes, mais je te crois quand tu affirmes en avoir croisé un.

			– Tu penses surtout que j’ai des visions ! se fâche Alina.

			– Je ne dirais pas ça comme ça…

			– Alors attends ! J’ai été vraiment troublée, au point de redescendre ici. J’avais oublié Ingrid. Je me suis lancée dans des recherches. Sais-tu que notre immeuble a été bâti sur une ancienne résidence bourgeoise qui fut un temps sans acquéreur. Personne ne devait en vouloir, et pour cause ! J’ai découvert plusieurs articles. L’affaire a eu un grand retentissement au regard de l’abomination qu’elle présentait. En 1969, un homme a pris en otage sa famille et l’histoire s’est terminée par un véritable carnage. Mais avant cela, un certain Maillant, fils de la propriétaire de l’époque, a tué trois enfants qu’il a ensuite enterrés dans le parc entourant la bâtisse. Lorsqu’on l’a enfin arrêté, il a clamé avoir été manipulé, ou plus exactement téléguidé par sa mère grabataire avec laquelle il vivait et dont il s’occupait. Évidemment personne ne l’a cru. Il s’est suicidé en prison et la mère, placée dans un hospice, est décédée peu de temps après.

			– Et tu en déduis ?

			– Qu’il y a un esprit malfaisant dans notre immeuble, lâche Alina en se jetant à l’eau.

			– Tu ne crois pas que c’est un peu tiré par les cheveux ?! J’aurais tendance à dire que le mec, selon l’expression consacrée, n’avait pas la lumière à tous les étages.

			– Ceux qui passaient devant la maison décrivaient une mauvaise sensation. D’autres y ont habité mais je n’ai pas encore trouvé… Tu ne peux nier que je possède un certain don pour tout ce qui rôde dans le monde invisible. Je l’ai hérité de ma grand-mère et tu ne l’avais, jusque-là, jamais tourné en ridicule ! Max Boskam est mort et Roman Cottet a suspendu sa fille au-dessus du vide…

			– Je ne me moque pas ! Tu l’as dit toi-même, l’affaire était sinistre, donc rien d’étonnant à ce que les curieux ou les passants se montent la tête. Quant à Max Boskam, il a eu un accident et Roman Cottet est fêlé… ou le confinement le rend dingue. Je ne vois là rien de… satanique. Nous habitons ici depuis dix ans sans qu’aucune présence malfaisante se soit manifestée ou qu’un drame soit arrivé. Alors pourquoi maintenant ?

			– Pourquoi pas maintenant justement… personne ne peut s’échapper ou plutôt… personne ne peut échapper à lui-même ! Ce sont les meilleures conditions pour que s’exacerbent les sensibilités et les failles de chacun. Les Djinns savent tirer profit des brèches émotionnelles pour s’y engouffrer et contraindre leurs victimes.

			– Tu ne crois tout de même pas qu’une armée de Djinns a établi ses quartiers dans nos murs ?!

			– Ce n’est pas ce que je dis.

			– Reparlons-en demain, tu veux ? Il fera jour et je regarderai les articles avec toi.

			– J’étais certaine que tu ne me croirais pas ! maugrée Alina en sortant du lit.

			– Où vas-tu ?!

			– Boire un verre de lait chaud avec du miel… ça calmera mon imagination débordante ! s’irrite-t-elle.

			Benyamin renonce à discuter. À la lumière du jour, il est certain que les affirmations de sa femme fondront comme neige au soleil. Dormir le reste de la nuit la débarrassera des lambeaux de croyances qui lui troublent l’esprit.

			Il sursaute et se précipite en entendant Alina hurler.

			Bras tendu, elle désigne l’intérieur du frigidaire, les yeux agrandis par le dégoût.

			Un pigeon éventré, les entrailles répandues, se coagule au milieu des yaourts.
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			Alina a eu toute la peine du monde à empêcher Benyamin de se précipiter chez les Cottet. Elle l’entend encore fulminer, prêt à en découdre.

			– C’est ce salaud de Roman ! Il se venge parce que nous avons alerté la police ! Je vais monter lui casser la gueule !

			– Il est quatre heures du matin ! a rétorqué Alina.

			– J’en ai rien à foutre ! Ce type est un sale con doublé d’un raciste !

			– Sauf que c’est toi qui vas te retrouver au commissariat avec une accusation pour coups et blessures ! Et d’ailleurs, comment serait-il entré ? Quelle preuve as-tu que…

			– Pendant que nous étions à l’hôpital pour ta dialyse. Je n’y ai pas prêté attention, mais la clef accrochait lorsque nous sommes revenus.

			– Il aurait forcé la serrure ?! Tu trouves que je divague, mais toi…

			– Qui veux-tu que ce soit d’autre ?!

			– ...

			— Ne me dis pas que tu veux passer l’éponge !? On a trop subi dans le passé pour que j’accepte que mon voisin terrorise ma femme !

			– Je ne suis pas terrorisée !

			– Tu ne t’es pas vue !

			– Sur le moment, oui, mais nous en avons connu pire. Je ne passe pas l’éponge, on va seulement s’y prendre à ma manière.

			Ils ont glissé le pigeon sanguinolent dans un sac plastique et Alina a préparé du café. Impossible de se rendormir.

			– Je veux m’en charger, avait insisté Benyamin

			– Hors de question. S’il te surprenait, je ne tiens pas à ce que ça dégénère ! J’attends huit heures et j’y vais.

			 

			Alina s’engage dans l’escalier où règne un silence sépulcral.

			Elle s’interdit d’allumer et s’éclaire à l’aide de son portable pour gravir les deux étages puis dépose le sac sur le paillasson des Cottet. Elle s’apprête à redescendre quand un léger cliquetis attire son attention.

			La porte de Max Boskam vient de s’ouvrir.

			Sans doute mal fermée après la visite de son ex-femme à la recherche des documents nécessaires à l’enterrement.

			Alina sent ses muscles se contracter.

			Bien que persuadée qu’il serait sage de ne pas s’y aventurer, ses pas la portent inexorablement vers l’appartement.

			Une odeur pestilentielle l’agresse dès les premiers mètres.

			Si elle n’avait assisté à l’enlèvement du corps de Max, elle se serait crue en la présence de son cadavre en décomposition.

			Une bestiole crevée ?

			Peu vraisemblable.

			À moins qu’il ne s’agisse d’un reste de viande oublié dans les ordures ?

			Elle se dirige vers la cuisine, soulève le couvercle de la poubelle.

			Vide.

			Une pointe d’anxiété, cet inconfort qui vous envahit quand la part reptilienne du cerveau vous avertit d’un danger indéterminé, la tracasse. Il règne dans l’appartement vide une atmosphère délétère, un climat pernicieux à l’origine indéterminée.

			Ses pieds quittent quasiment le sol lorsque le battant de la porte se rabat avec violence dans son dos.

			Tout est clos dans le trois-pièces et le vent d’Autan n’est pas de la partie ces jours-ci. Le phénomène n’a pas de cause logique.

			À moins d’un défaut dans le châssis ?

			Alina songe une fois encore qu’il serait sage de partir.

			Et si elle se trouvait enfermée… ?

			Elle actionne la poignée avec un pincement au cœur. Celle-ci obéit sans résistance.

			Fait étrange, la puanteur s’est évanouie.

			Alina reste indécise, à nouveau partagée.

			S’en aller… continuer…

			Guidée par son seul instinct, elle se résout, au final, à poursuivre son exploration. L’appartement de Max est fonctionnel et froid. Quelques meubles Ikéa, un canapé en cuir noir, ni tapis, ni tableaux pouvant réchauffer un peu l’ensemble. La chambre calque un modèle identique. Un lit, de grands placards laqués blanc et une table de chevet. D’un geste automatique, Alina ouvre le tiroir de cette dernière. Vide à l’exception de trois gros feutres et d’un plan Atlas Pocket de Toulouse. Sans intérêt. Elle va le reposer quand, mue par un pressentiment, elle y regarde de plus près. Alina a coutume de se fier au don de clairvoyance dont les femmes de sa famille sont dotées. Une génération sur deux. Sa mère y a échappé. La loterie est tombée sur elle sans pouvoir définir si ce sixième sens était un atout ou une malédiction. Il lui a permis d’anticiper et d’épargner des désagréments à sa famille, mais elle le paie en retour par une sensibilité exacerbée.

			Condamnée à de trop nombreuses manipulations, la reliure casse d’emblée sur la page douze consacrée à leur quartier. On a d’abord tracé un cercle autour de la rue de l’immeuble avant de multiplier les circonvolutions jusqu’aux rebords du plan.

			Alina feuillette le fascicule. Seule cette page gribouillée au marqueur noir a l’aspect d’un mur noirci par les flammes d’un incendie.

			Quelle mouche a donc piqué Max Boskam ?!

			Alina manipule l’exemplaire dans tous les sens comme si la réponse allait en jaillir. Elle n’aimait pas le personnage, pressentant que sous la surface de ses airs polis se dissimulait une personnalité complexe pour ne pas dire malsaine.

			Mais là, on joue sur un autre registre !

			Elle va pour remettre le plan à sa place puis se ravise.

			Puisque Benyamin semble refuser de croire à l’existence d’une présence allochtone, elle le lui mettra sous les yeux en lui demandant comment il explique un tel comportement.

			Elle quitte l’appartement pour se retrouver nez à nez avec Roman Cottet sorti fumer une cigarette. Sa consommation, qui est passée à deux cartouches par semaine, débute dès cinq heures du matin. Il s’accroche au tabac comme un naufragé à un débris flottant. Ses doigts sont jaunis de nicotine et il promène avec lui une déplaisante odeur de tabac froid. Il se sent au bord du gouffre, rattrapé par les fêlures et les complexes que sa vie de commandant de bord parvenait à juguler. Sa nervosité ne cesse de gagner du terrain d’autant que des acouphènes se sont récemment mis de la partie.

			– Qu’est-ce que vous foutiez dans l’appartement de Boskam ?! aboie-t-il.

			– Rien. Je refermais la porte qui était restée ouverte, répond Alina sans se démonter.

			– Ça m’étonnerait ! Je m’en serais aperçu.

			– Il faut croire que non, rétorque Alina en se dirigeant vers l’escalier.

			– Merde ! Qu’est-ce que… !?

			Roman vient de marcher sur le sac contenant le pigeon. Du sang fuse sur ses chaussures.

			– C’est vous qui avez mis cette saleté devant chez moi ?!

			– Disons que c’est un prêté pour un rendu.

			– Vous êtes dingue !

			– Pas plus que vous !

			Roman bondit et saisit Alina par le bras. La remarque de cette dernière est la flamme qui met le feu aux poudres. S’il lutte chaque minute et se cramponne à ce que son esprit peut encore trouver de raison, ce n’est pas pour qu’une bonne femme, même pas française, se permette de le traiter de fou.

			Alina tente de se dégager tout en s’efforçant de garder son calme.

			Elle devine que son voisin n’est pas loin de perdre tout contrôle.

			Il a levé un poing et son expression est celle d’un homme pris dans un maelstrom de mauvaises pulsions.

			– Vous comptez me frapper ?! Ça ne va pas arranger vos affaires avec les services de protection de l’enfance, le défie-t-elle.

			Roman se fige tandis que sa main retombe.

			– Foutez le camp ! gronde-t-il.

			Alina qui ne se le fait pas dire deux fois, s’efforce de descendre les marches sans précipitation.

			– Vous me le paierez ! hurle Roman.

			Le pigeon ensaché qu’il lui balance la manque de peu.
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			– J’ai cru entendre la voix d’Alina.

			– Tu ne t’es pas trompé.

			– Il y a un problème ?

			– Non, mais…

			– Mais, quoi ?

			– Je ne sais pas. Elle m’a demandé si nous allions bien.

			– C’est de circonstance, non ?! ironise Laurent Campion.

			– Elle avait une expression inquiète, comme si nous pouvions être en danger, poursuit Ingrid en ignorant le trait.

			– Il suffit d’écouter cinq minutes les médias pour virer parano. De plus, leur vie en Iran n’a pas été un long fleuve tranquille. Il y a de quoi rester traumatisé avec un seuil d’alarme plus sensible que les autres.

			– Je ne te connaissais pas ce talent de psy ! se moque gentiment Ingrid en le rejoignant sur le canapé.

			Il a mis Sons of Anarchy31 sur pause et sirote une limonade maison.

			– Elle voulait aussi savoir si j’avais des nouvelles des Mac Guire.

			– Et ?

			– Je lui ai dit que d’après son mari, Eleanor était en dépression.

			– Et ?

			– C’est tout.

			– En voilà une discussion intéressante ! s’esclaffe Laurent.

			– Alors, si nous en avions une de vraiment intéressante ? C’est l’heure de la sieste et je suis en pleine ovulation, chuchote Ingrid en lui caressant l’entrejambe.

			Laurent sent naître son désir. Il déboutonne le chemisier d’Ingrid à la rencontre de ses seins généreux. Elle s’abandonne et cherche ses lèvres tandis qu’il dégrafe son jean. Au moment où elle sent la main de Laurent s’introduire dans la chaleur humide de son sexe, Ingrid cambre le dos, gémit et s’abandonne au plaisir.

			Ils font l’amour sur le tapis ainsi qu’au jour de leur emménagement quand le lit n’était pas encore installé. La télévision s’est mise en veille et les motards de Charming ont regagné leur base. Ils restent allongés, nus et alanguis.

			– Peut-être qu’il y a un bébé en route, commence Ingrid en mignotant le lobe d’oreille de Laurent.

			Et comme il ne réagit pas.

			– J’ai pris rendez-vous, ajoute-t-elle.

			– Rendez-vous, où ça ?

			Bien que Laurent ait posé la question, Ingrid a la claire intuition qu’il connaît la réponse. Et ce qui transparaît dans sa voix ne relève manifestement pas du plus pur enthousiasme.

			– Pour une consultation FIV.

			– Tu aurais pu m’en parler avant !

			– Nous étions d’accord, non ?! Les délais sont encore rallongés par le SAR. D’ailleurs, il suffit parfois de se décider pour qu’un bébé arrive tout seul.

			– J’aurais aimé que nous en discutions.

			Ingrid sent poindre l’énervement.

			– Il y a des mois que nous en discutons ! On dirait que tu ne veux pas que nous ayons cet enfant !

			– Pas du tout ! Seulement c’est une décision à ne pas prendre à la légère.

			– À la légère ?! Trois ans que nous essayons et que tu refuses toute consultation en gynéco ! Est-ce que tu me caches quelque chose ?

			Laurent comprend qu’il ne peut plus se dérober. Les mâchoires du piège qu’il a lui-même monté, par lâcheté, par crainte de perdre Ingrid, se referment. Une fois passée la première occasion d’être honnête, il a voulu attendre le bon moment. Une aberration. En pareille circonstance, le bon moment n’existe pas ! Et maintenant… Ingrid n’acceptera pas d’attendre plus longtemps. Il ne pourra ni la leurrer ni déjouer les tests de fertilité. Désormais au pied du mur, il regrette son manque de courage et craint pour la pérennité de son couple. L’ampleur du mensonge lui saute au visage.

			– Ça ne marchera pas et je n’ai pas envie de précipiter un petit être dans ce monde pourri. Je pensais que tu finirais par comprendre.

			Ingrid s’est dressée, les yeux étincelants de colère.

			– Tu veux dire que tu me mènes en bateau depuis tout ce temps ?! Que tu n’as jamais voulu que…

			Elle s’arrête net, frappée par un éclat de vérité.

			– Comment peux-tu dire que ça ne marchera pas ?! Qu’est-ce que tu me caches ?! Tu es stérile, c’est ça ?!

			Elle a craché le mot tel un morceau de viande avariée.

			– J’ai subi une vasectomie, laisse tomber Laurent.

			– Une vasectomie ?! C’est toi qui… ?!

			– C’est une décision que j’ai prise à vingt ans. En Angleterre, c’était plus simple. Je suis d’accord pour adopter, pas pour rajouter un…

			La gifle le prend de court.

			– Salaud ! hurle Ingrid en se relevant.

			– Ingrid… s’il te plaît ! tente Laurent.

			– Tu me mens depuis toutes ces années ! Tu oses me regarder en face et me laisser me bercer d’illusions ! C’est la pire des saloperies ! J’aurais préféré te voir baiser une autre femme, ou même un mec ! Je te déteste ! Dès la fin du confinement, je demande le divorce et en attendant je t’interdis de m’adresser la parole. Tu dormiras sur le canapé ! finit-elle en claquant la porte de la chambre derrière elle.

			Laurent entend tourner la clef avec un claquement définitif.

			Il lui reste un mois et demi pour réparer.

			 

			 

			
				
					31 Série américaine.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J54

			 

			 

			 

			Jour de courses, quinze heures

			– C’est joli… montre un peu.

			Andy accompagne la phrase d’un mouvement tournoyant de l’index.

			En équilibre instable, Eleanor s’exécute avec lenteur.

			– Magnifique ! apprécie-t-il en passant la langue sur ses lèvres. J’achète les provisions pour la semaine et je reviens vite en profiter. Viens donc par ici, ma chérie, ponctue-t-il en lui prenant un bras.

			Les liens sont à demeure aux montants du lit et Eleanor se laisse attacher sans réagir.

			Presque de la routine.

			Finies les rébellions du début. Andy a su se montrer persuasif, violent. Elle garde le souvenir douloureux d’un coup de poing dans l’estomac qui lui a coupé le souffle.

			– Tu vois, ma chérie, si je pouvais avoir confiance, tout ce cirque deviendrait inutile.

			– Je te jure…

			– Ne te fatigue pas, tu ne m’auras plus ! Mais je t’aime quand même, ajoute-t-il en caressant la cuisse d’Eleanor.

			Lorsque sa main remonte et se glisse sous le déshabillé violet, elle se sent devenir humide. Humidité et honte. Honte de réagir aux caresses d’un homme qui la tient prisonnière et l’oblige à boire.

			Les doigts d’Andy s’introduisent dans son vagin avec une lenteur calculée tandis qu’il surveille ses réactions d’un regard inquisiteur.

			Eleanor lutte en vain contre la montée de plaisir. Sa tête se renverse et elle ne peut retenir un gémissement.

			– On reprendra tout ça à mon retour ! déclare Andy en lui assénant un claque sur le ventre.

			Il chantonne et s’éloigne avant d’effectuer un demi-tour presque dansant.

			– J’avais oublié le bâillon ! Et bien sûr, tu te serais bien gardée de me le rappeler, petite coquine !

			 

			La porte d’entrée claque, les verrous s’encastrent, le silence tombe abandonnant Eleanor à ses pensées.

			Elle n’est pas comme ça, non, elle n’est pas comme ça !

			Toute sa vie elle s’est astreinte à une discipline morale destinée à juguler les faiblesses de l’âme et du corps. Et Andy est en train de détruire tous ses efforts, de révéler malgré elle des instincts qu’elle refusait de reconnaître, ces pulsions qui sommeillaient sous un dais d’exemplarité.

			Pour ce dévoilement contraint, elle le hait.

			 

			Elle avait vite compris que son mari était un raté, une couille molle, et finalement l’être falot approprié à la poursuite de sa ligne de conduite.

			Et pourtant…

			Elle l’avait épousé pour son humour assorti d’un zeste d’excentricité…

			Mais la nuit de leurs noces, cette nuit-là, ce qu’elle avait ressenti, cette perte de maîtrise, cette explosion des sens, l’avaient tant effrayée qu’elle s’était jurée ne plus jamais s’y laisser prendre.

			Non, elle n’était pas comme ça !

			L’existence avait fini par sombrer dans la grisaille de la routine, Andy s’était éteint puis englouti dans la boisson. L’alcool devenait le partenaire numéro trois de leur couple, celui avec lequel Andy entretenait une puissante complicité, celui avec lequel il pouvait tenir Eleanor en échec à travers un jeu pervers où l’on ne savait jamais qui en était le gagnant ni qui en était le perdant.

			Jusqu’au confinement.

			Jusqu’à ce qu’il la tienne en son pouvoir.

			Jusqu’à ce qu’il la soumette.

			Eleanor frissonne au souvenir de la main d’Andy sur son sexe.

			Il est soudain devenu un homme… comme s’il se vengeait de toutes ces années d’humiliation, comme s’il voulait lui prouver, autant qu’à lui-même, sa virilité.

			Andy achète, via Internet, des vêtements sexy de toute sorte, à la limite de la pornographie, qu’il l’oblige à porter et qui manifestement l’excitent.

			Comme une putain…

			Non, elle n’est pas comme ça !

			Elle n’a pas été élevée comme ça !

			Est-ce bien vrai ?

			Eleanor se raidit. Parvenue à ce stade de réflexion déboule une vision parasite qu’elle subit avec terreur.

			Sa famille était bien sous tous rapports, fréquentant le temple avec régularité et menant une vie austère. Eleanor n’avait pas le droit de sortir, de fréquenter des amis, de s’amuser. Seules comptaient les études.

			Le cliché de gens respectables…

			Mais en réalité…

			Eleanor ferme les yeux pour ne plus voir.

			L’image s’incruste.

			Elle se débat pour lui échapper et le lien qui retient son bras gauche se rompt.

			Quelques minutes lui sont nécessaires pour réaliser que s’ouvre enfin la voie de la liberté. Elle dénoue l’attache de droite et se précipite hors du lit, direction la porte d’entrée.

			Mais au moment où elle s’apprête à sortir, son élan se brise sur la réalité de sa situation. Elle sent l’alcool à plein nez et se balade à moitié nue dans des combinaisons d’un goût douteux depuis que ses vêtements sont sous clef… On l’interrogera. Il faudra dire, avouer… On la croira victime consentante de cette abjection…

			Ne l’est-elle pas d’ailleurs, à attendre les assauts sexuels de son mari ?!

			Les espérer… les désirer…

			Eleanor se fige et recule, submergée par une vague de honte.

			Sur la table du salon trône une bouteille de vodka.

			Elle approche le goulot de ses lèvres.

			Est-ce le breuvage du diable qu’elle diffame depuis l’enfance ?

			La vision de son père ivre mort s’impose avec une incroyable clarté.

			Elle n’est pas comme ça !

			Elle a juste besoin d’un remontant.

			Elle avale une gorgée, puis deux et plus encore jusqu’à ce que sa gorge s’enflamme.

			C’est agréable. Une douce chaleur circule dans ses veines tandis que l’ombre du scandale, le spectre de la flétrissure s’éloignent.

			Elle songe à Andy et s’empourpre.

			Elle aime qu’il saisisse ses seins à pleine main, qu’il en suce les extrémités, qu’il l’écartèle, qu’il la prenne à genoux sur le lit, que sa queue s’égare du côté de son anus, que sa langue lui impose mille avanies, elle aime…

			Non, elle n’est pas comme ça !

			Eleanor embouche à nouveau le goulot et avale le reste d’alcool avec autant de facilité qu’une limonade.

			Elle devait être une petite fille sans reproches dans une famille qui dissimulait ses vices au monde extérieur. Quand elle déméritait, sa mère l’accusait de ne pas valoir mieux que son père. Son alcoolique de père qui organisait avec la complicité de sa femme des orgies secrètes.

			Non, elle n’est pas comme ça !

			Eleanor se sent partir.

			Une odeur d’ozone flotte dans la pièce.
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			Vingt-trois heures

			Pourquoi l’eau de vaisselle est-elle si rouge ?

			Elle retire ses mains avec dégoût.

			Il est préférable de la changer.

			Eleanor actionne la bonde et regarde l’évier se vider.

			Elle y a sans doute versé une trop grande quantité de liquide détergent car la cuvette disparaît sous une couche de mousse qui se résorbe avec d’infimes crépitements.

			Ses yeux accrochent une forme.

			Un couteau de cuisine.

			Et… quelque chose qui ressemble à une saucisse.

			Qu’est-ce qu’une saucisse vient faire ici ?

			Encore une bêtise d’Andy qui jette tout n’importe où ?

			La nuit est tombée et l’appartement est étrangement calme. L’horloge de la cuisine indique vingt-trois heures. Normalement, elle devrait être couchée au côté d’Andy. Il ferme la porte de la chambre dont il conserve la clef, accrochée à un cordon autour de son cou.

			Pourquoi ce sentiment bizarre, cet engourdissement de l’esprit ?

			Eleanor ouvre le robinet pour nettoyer le reste d’écume et se statufie.

			Sur la blancheur de l’évier gisent un couteau et… un pénis…

			Elle pousse un petit cri d’oiseau blessé avant de comprendre.

			Un cauchemar, bien sûr !

			Il suffit de se glisser sous la couette et tout redeviendra normal.

			Elle traverse le salon plongé dans l’obscurité puis se fige.

			Le lit est vide.

			Impossible de quitter la pièce sans l’autorisation d’Andy qui, de toute façon, la suit jusqu’aux toilettes si une envie pressante la réveille. Et si lui-même doit sortir pour une raison quelconque, il verrouille derrière lui. Il n’y a donc aucune logique à ce qu’elle vit dans l’instant.

			Ce qui prouve qu’il s’agit bien d’un rêve !

			Eleanor se recouche, remonte le drap et s’endort pour échapper à son délire onirique.

			Un sentiment d’insécurité l’extrait d’un sommeil poisseux.

			Elle baille et s’étire.

			S’étire ?!

			Un plaisir impossible tant qu’elle est attachée.

			La porte de la chambre est restée entrouverte. Elle en conclut qu’Andy est levé. Et dans ce cas, elle devrait être entravée.

			Mais elle est libre de ses mouvements !

			Un oubli ?! Peu plausible tant Andy la surveille comme le lait sur le feu.

			Un étourdissement la prend dès qu’elle pose ses deux pieds au sol. Elle a la bouche pâteuse, la langue sèche ; un feu s’est allumé au creux de son estomac. Eleanor devine monter la nausée, se précipite vers la salle de bains et lâche un jet amer dans le lavabo.

			Elle lutte contre un malaise croissant. Une affection différente de celle endurée depuis sa séquestration. Une tension indéfinissable, presque un désarroi.

			Pourquoi Andy l’a-t-il laissée seule et libre ? Ce n’est jamais arrivé.

			Est-ce encore une de ses facéties perverses ?

			Pourquoi l’appartement est-il aussi silencieux ?

			Eleanor lève les yeux vers le miroir et s’immobilise.

			Le reflet lui renvoie le spectacle d’une femme peinte couleur écarlate.

			Elle se penche et effleure du bout des doigts ses cheveux raidis de sang coagulé.

			Ses membres se pétrifient tandis qu’elle tente en vain de convoquer ses souvenirs.

			Rien ne vient.

			Elle a le sentiment de marcher au bord d’un gouffre.

			Dans sa tête, c’est un grand trou noir. Elle se souvient avoir bu cette bouteille de vodka et puis… le néant. Il y avait ce rêve aussi, ce couteau et…, elle refuse d’employer le terme…, ce ridicule attribut masculin. Une chimère sans logique comme en produit le cerveau en phase paradoxale.

			Mais tout ce sang, d’où vient-il ?

			Comment a-t-elle pu oublier un pan entier de la journée ?! Andy est certainement rentré des courses. A-t-il pris son plaisir ainsi qu’il l’avait annoncé ? Ce qui précède reste gravé dans sa mémoire. Le déshabillé violet, la promesse lubrique : Je reviens vite en profiter. Il l’avait attachée avant de sortir mais, peut-être par excès d’assurance, avec moins de soin que d’habitude. Elle avait vidé cette bouteille et… Une part d’elle-même s’est littéralement effacée.

			Et si quelqu’un était entré par effraction au creux de la nuit ? Si on l’avait assommée ? Personne n’ignore que les blessures à la tête saignent abondamment.

			Mais alors, qu’est devenu Andy ?

			Une idée la traverse, presque un souhait, une prière : Se pourrait-il qu’on l’en ait débarrassée ?!

			Elle passe une main prudente sur son crâne sans rencontrer la moindre égratignure.

			Elle ouvre avec prudence la porte de la chambre et se dirige à pas de loup vers le salon. Deux pieds dépassent de derrière le canapé. Elle reconnaît les Church’s Burwood hors de prix d’Andy. Son cœur adopte l’accélération d’un cheval emballé au fur et à mesure qu’elle s’avance et que s’offre la vue du corps ensanglanté et lardé de multiples blessures. La moquette s’est imbibée d’une teinte coquelicot.

			Irrécupérable, songe-t-elle mécaniquement.

			Elle frissonne.

			Andy a été littéralement massacré… Inutile de vérifier ses signes vitaux, il est bel et bien mort. Eleanor éprouve un dérangeant sentiment de satisfaction. Elle devrait être horrifiée, mais il n’en est rien. Son esprit ne cesse d’achopper sur une question. Si Andy s’est défendu ainsi que l’indiquent les coupures de ses mains, comment n’a-t-elle rien entendu ?

			Et une fois encore, pourquoi mais pourquoi est-elle couverte de sang ?!

			Son cœur manque s’arrêter lorsqu’elle aperçoit le bas dénudé du cadavre et au niveau du sexe, une plaie béante.

			Andy a été émasculé.

			Une vague de terreur déboule avec la force d’un raz de marée. Elle revoit les images de son cauchemar et court vers la cuisine.

			Couteau et pénis sont toujours là !

			Elle se lavait les mains dans l’évier… ce qui veut dire que…

			C’est une chose de souhaiter la mort d’un homme et c’en est une autre de le tuer et de le châtrer soi-même !

			Eleanor ne se souvient de rien. Est-il imaginable qu’elle soit l’auteure de cette monstruosité ? Son inconscient en a-t-il enterré, verrouillé tous les détails ?!

			Elle achoppe soudain sur la vision d’une main armée du couteau à viande, occupée à découper le sexe d’Andy.

			Sa propre main !

			Impossible !

			Sa raison bat la campagne tandis qu’elle cède au besoin impérieux de quitter les lieux.

			Un étourdissement la contraint à s’asseoir sur la première marche du palier.

			De sa bouche ouverte s’échappe un long hurlement de bête aux abois.
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			Six heures

			Le cri cueille Ingrid par surprise au moment où elle se sert un peu de lait. Le verre s’écrase au sol, au milieu d’une mare blanchâtre.

			Médusée par la découverte d’Eleanor, autant que par son aspect, elle reste scotchée sur les cuisses creuses qu’expose une nuisette violette et les croûtes de sang séché.

			– Mon Dieu, mais que s’est-il passé ?

			Sa question n’obtient d’autre réponse qu’une litanie en boucle : Je ne sais pas… je ne sais pas… je ne sais pas…

			Eleanor tremble de tous ses membres et, pour Ingrid, l’évidence s’impose : illusoire de se croire capable de gérer ça seule. Elle hésite devant la chambre d’amis, terre d’exil imposée à Laurent depuis ses aveux, avant de toquer pour le réveiller.

			La situation éclipse son serment de ne plus lui adresser la parole.

			Revenue vers Eleanor, elle couvre ses épaules d’un plaid puis, mue par un mauvais pressentiment, franchit la porte béante des Mac Guire.

			Il ne lui faut pas longtemps avant de découvrir de corps martyrisé d’Andy Mac Guire, les yeux grands ouverts dans un visage où se lit un reste de stupeur. Ingrid enregistre le spectacle sans broncher. Elle est littéralement sortie de son corps, scindée en deux parties bien distinctes, un chaos d’émotions tenu à distance. Laurent manque de la percuter alors qu’elle quitte les lieux précipitamment.

			– Appelle la police, l’entend-il murmurer d’une voix blanche.

			 

			 

			Huit heures

			L’escalier grouille de policiers. Des hommes en combinaison ont investi le trois-pièces des Mac Guire. Après un court interrogatoire, une ambulance est venue chercher Eleanor sous bonne escorte et les habitants de l’immeuble, alertés par le raffut, ont gentiment été conviés à rester chez eux.

			– Est-ce que vous vous sentez en état de parler ?

			Ingrid incline la tête en signe d’assentiment. Elle s’est écroulée dès l’appel passé aux secours. Un épuisant ébranlement nerveux. Elle est assise dans le canapé, lovée dans les bras de Laurent malgré la crainte que cette attitude ambiguë ne lui envoie un message de paix.

			Tant pis, elle a trop besoin de réconfort !

			– Pouvez-vous me décrire ce que vous avez vu ?

			L’enquêtrice est petite, rondelette, avec les joues pleines et empourprées des Bretons dont elle conserve un zeste d’accent. D’un abord sympathique, elle s’exprime avec douceur.

			Ingrid raconte d’une voix heurtée puis interroge.

			– Je ne comprends pas… c’est sans doute idiot de m’attacher à un tel détail, mais cette nuisette… ce n’est pas du tout son genre…

			– Son genre, c’est quoi ?

			– Je ne sais pas… un pyjama ou une chemise de nuit en pilou boutonnée jusqu’au menton.

			– Quand l’avez vous vue pour la dernière fois ?

			– Il y a un bon moment. Peu après le début du confinement.

			– Une quinzaine de jours après, intervient Laurent. Ils se disputaient, mais c’était courant.

			– Ils avaient des difficultés de couple ?

			– C’est peu de le dire ! Andy Mac Guire est… était, se reprend Laurent, un alcoolique invétéré. Sa femme passait son temps à lui faire la guerre.

			– Madame Mac Guire sentait l’alcool, précise l’enquêtrice.

			– Impossible ! réagit Ingrid. Elle se serait tiré une balle dans la tête plutôt que d’en toucher une goutte !

			– Vous ne l’avez donc plus vue depuis… ?

			– À la louche, plus d’un mois, laisse tomber Laurent en haussant les épaules.

			– Et ça ne vous a pas inquiétés ?

			– Vous savez, nous n’avions pas de rapports proches. Leurs histoires amusaient l’immeuble, tout le monde savait que monsieur Mac Guire buvait en cachette dans le parking… y compris sa femme. Je me demande si cette bataille perpétuelle ne cimentait pas leur couple.

			– Andy Mac Guire avait dit à Alina qu’Eleanor était gravement déprimée et ne sortait plus pour cette raison.

			– Alina ? questionne l’enquêtrice en ouvrant un carnet de notes.

			– Alina Tabrizi, nos amis du premier, indique Ingrid. Mais qu’est-ce qui s’est passé ?!

			– Exactement nous n’en savons encore rien. En fonction du peu qu’elle a prononcé, il est possible que madame Mac Guire ait été victime d’un black-out.

			– Un black-out ?

			– Oui. Une perte de conscience, souvent en rapport avec une forte alcoolémie, jusqu’à trois grammes d’alcool dans le sang.

			– Un coma éthylique ?

			– Non. La personne agit et parle comme si elle était en pleine conscience, mais elle oublie complètement l’ensemble de ses agissements. Le système d’encodage de la mémoire à long terme est touché. C’est un phénomène malheureusement courant chez les jeunes qui s’adonnent au binge drinking.

			– Je ne peux pas croire qu’Eleanor Mac Guire se soit soûlée à mort, ou soûlée tout court ! proteste Ingrid.

			– Souvent, on connaît mal les gens.

			– Mais alors… qui a tué Andy Mac Guire ?!

			– Je ne peux rien dire, ponctue l’enquêtrice en se levant.

			– Un assassin s’est introduit chez eux ? Ça n’a rien de rassurant, convenez-en ! s’énerve Laurent en serrant plus fort Ingrid contre lui.

			– Il faudra venir au commissariat pour votre déposition. Je vous donne une convocation afin que vous n’ayez pas de problème à vous déplacer, élude l’enquêtrice en leur tendant un formulaire.

			 

			– Ne va pas t’imaginer que je t’ai pardonné, marmonne Ingrid en se dégageant dès qu’ils se retrouvent seuls.

			– On pourrait parler…

			– Il n’y a rien à dire.

			Ingrid s’enferme dans sa chambre, le cœur et l’âme en lambeaux. Elle aime Laurent malgré son impardonnable trahison. Accepter cette discussion serait prendre le risque de se confronter à son ambivalence et peut-être passer de l’armistice à l’acquittement. C’est inenvisageable !

			Ou trop tôt ?

			Alors qu’elle ferme les yeux pour interrompre le fil de ses questions, se projette sur l’écran de ses paupières l’image du cadavre sanguinolent et émasculé d’Andy Mac Guire, ouvrant la voie à ses peurs anciennes.

			Ingrid a douze ans quand un inconnu la jette brutalement dans sa camionnette en ce mois de décembre alors qu’elle rentre de l’école. Elle reste enfermée dans une cave humide, droguée, juste assez consciente pour discerner un homme masqué qui lui porte à manger. Grâce à une concordance de témoignages, une brigade d’intervention la délivre cinq jours plus tard, peu après que le ravisseur ait envoyé sa demande de rançon. De cette ombre, bloc de silence en dehors des moments où lui était injecté un tranquillisant, elle n’a conservé que la vision de mains trapues, traversées de grosses veines bleutées et une odeur de cuir rance.

			Malgré une prise en charge psychologique de plusieurs années, Ingrid garde les traces indélébiles de cet événement.

			Elle a voulu oublier, mais c’est une certitude : jamais elle ne sera en sécurité nulle part.
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			– Parce que tu trouves que c’est normal !?

			Alina a le regard qui cogne.

			– C’était un couple bancal, veut la calmer Benyamin.

			– Bancal, n’est pas vraiment le terme approprié ! se cabre Alina en lui brandissant sa tablette sous le nez.

			L’affaire a fuité, sans doute déterrée par des médias avides d’histoires croustillantes en cette période où le SAR90 monopolise tout l’espace médiatique.

			– Il l’aurait enfermée, obligée à boire et violée !

			– Elle lui parlait pire qu’à un chien. Il aura fini par péter les plombs.

			– … et elle l’a lardé de coups de couteau avant de lui trancher le sexe ! C’est ça, ce que tu appelles bancal ?! Si tu voulais m’écouter…

			Benyamin soupire. Depuis l’épisode du pigeon, Alina le harcèle avec une soi-disant présence malveillante. Il connaît sa sensibilité aux énergies mais refuse de lui emboîter le pas sur ce qu’il considère n’être qu’un malheureux épiphénomène lié aux mesures de restriction et au confinement. Lors de la crise de 2020, la hausse des appels pour violences conjugales avait dépassé les trente pour cent32. Leur nombre avait doublé en Malaisie, en Inde et au Liban, et triplé en Chine. L’Iran, détenteur des statistiques les plus élevées de violences faites aux femmes, n’avait pas échappé à ce triste record.

			Aucune raison pour que ça se passe autrement aujourd’hui !

			– Non, Alina, je ne te suis pas sur cette voie ! Je dois terminer ce chapitre. L’éditeur me talonne. On lit beaucoup en ce moment et il craint que le succès lié à mon précédent roman ne s’évapore si le suivant n’arrive pas fissa. C’est ce qui met du beurre dans nos épinards comme on dit ici, il ne faudrait pas l’oublier.

			– Très bien ! Alors je te laisse avec tes épinards ! Mais je vais te prouver que tu as tort ! gronde Alina en gagnant la chambre dont la porte claque derrière elle.

			La colère est mauvaise conseillère, ne cessait de lui répéter sa grand-mère, elle t’embourbe la tête et t’empêche de réfléchir.

			Alina inspire profondément en cherchant une image mentale positive. Il lui faut cinq minutes pour se calmer. Lorsque son souffle retrouve un rythme normal, elle se connecte sur Skype.

			L’homme répond immédiatement. Il s’exprime avec un accent toulousain marqué.

			– Vous êtes ponctuelle, j’aime ça, l’accueille-t-il en guise d’entrée en matière.

			Alain Gardet, désormais à la retraite, enseignait les langues mortes à l’université. Il a écrit quelques romans sans succès, dont l’édition reposait davantage sur son titre universitaire que sur un réel talent d’écrivain. Il est aussi l’auteur d’un article paru dans une revue d’ésotérisme et paranormal qui a attiré l’attention d’Alina lorsqu’elle poussait ses recherches sur l’affaire Maillant. L’espérant toujours valide, elle avait pris contact via un mail indiqué sur une vieille page Google et ils étaient convenus d’un rendez-vous via Internet.

			– Je ne vous dérange pas, au moins ?

			– Ma chère, pour une fois que quelqu’un s’intéresse à moi autrement qu’en me prenant pour un vieil illuminé…

			Alina lui trouve un visage chiffonné mais sympathique

			– À ce point ?!

			– Cet article a été cause de beaucoup de critiques et de sarcasmes. Mais d’après ce que vous me décrivez, le phénomène pourrait récidiver.

			– C’est la raison de mon appel. Vous avez mentionné un autre meurtre en 2008. Un mari qui a tué sa femme avant de tenter de se suicider. Un certain Charles Orgebin, ingénieur en aéronautique sans histoire ni passé psychiatrique. Des jeunes mariés décrits comme très amoureux.

			– L’homme s’est raté. Quelques années plus tard, il se pendait en prison. En 2009, la propriété a été vendue à un promoteur qui l’a détruite pour y construire l’immeuble où vous résidez

			– Et vous faites le lien…

			– Avec ce que certains nomment un mauvais sort ? Au risque de me vautrer une fois encore dans le ridicule, oui.

			– Je n’ai trouvé qu’un résumé sommaire de votre article, mais j’ai compris que l’exposé s’arrêtait à l’année 2012.

			– Un sommaire qui a suffisamment piqué votre curiosité pour que vous me contactiez… J’ai été la risée du monde universitaire… Assez pour me retenir de pousser plus loin.

			– Vous affirmez que le phénomène est lié à une notion d’enfermement. Chez Maillant, une mère grabataire et, dans le cas précédent, la femme avait une jambe plâtrée. Est-ce bien cela ?

			– Non. Il s’agit d’un hasard. Et vous avez mal lu. 2009-2010, ça ne vous dit rien.

			– Pourquoi ?

			– La pandémie de H1N1…

			– Évidemment que ça me dit quelque chose ! Les femmes iraniennes n’ont pas les yeux dans leur poche, surtout quand, à l’évidence, il y a magouille. Chez nous c’est courant, normal d’une certaine manière. Nous y sommes très réactives parce que le peuple et les femmes en particulier y laissent des plumes. Donc je connais parfaitement cette histoire : juin 2009, l’OMS change la définition de la pandémie et déclenche des commandes massives de vaccins dans le monde. L’Organisation se révèle opaque, protégeant l’anonymat des membres de son comité d’urgence, le tout dans un contexte d’influence des lobbies33. Une importante partie du corps médical dénonce des vaccins développés en urgence avec un adjuvant pouvant entraîner des maladies auto-immunes34. Le coût de l’opération dépasse les huit cent cinquante millions d’euros. Une initiative ruineuse, sinon malhonnête, qui n’a pas servi de leçon lors du COVID19 où l’on a, à nouveau, pondu des vaccins en quelques mois. Ça vous suffit ?!

			– Loin de moi le désir de vous vexer. Je voulais simplement pointer le contexte épidémique.

			– ...

			— Regardez l’affaire Maillant. Elle a éclaté en 1923, mais les meurtres des trois enfants ont eu lieu dans l’épicentre de la grippe espagnole. Passons maintenant à 1957 et 1969 : la grippe asiatique et la grippe de Hong-Kong.

			– Jamais entendu parler.

			– Elles sont passées inaperçues. La première en raison de son peu de gravité en Europe : sept cas déclarés en France et aucun décès. Les pays asiatiques, eux, ont payé le prix fort.

			– Et la seconde ?

			– Inaperçue aussi malgré quatre millions de morts de par le monde et trente et un mille décès en France.

			– Comment est-ce possible ?

			– Le gouvernement qui affrontait les reliquats de grève avec la fin de 68 n’avait pas les moyens de lutter. En conséquence, il a évité toute publicité. Par ailleurs, l’effervescence médiatique autour d’Apollo 12 et des premiers pas sur la Lune, autant que la guerre du Vietnam et les Biafrais qui crevaient de faim, ont permis d’occulter cette épidémie débutée en France en décembre 1969 et finie en janvier 1970. Le 15 janvier 1970, un nouveau drame se jouait entre les murs de la villa. Un certain Jules Calas tuait sa femme et prenait ses enfants en otage après s’être claquemuré chez lui. Les négociations durèrent plus de quarante-huit heures, jusqu’à ce que trois coups de fusil se succèdent. Personne n’a jamais compris ce qui s’était passé. Un couple sans problème, un bon père.

			– Vous êtes en train de sous-entendre que… que ce que je soupçonne est en lien avec une situation d’épidémie ? Mon mari dirait que vous délirez.

			– Mais pas vous ?

			– Je sens des choses…

			– C’est ce que j’ai cru deviner. Passons maintenant au SRAS. 2003 : la famille Dubois a acquis la maison. Le père, la mère et leurs trois filles. Deux ans plus tard, la cadette, Cécile, se jette du haut d’un immeuble. On a d’abord pensé à un mauvais trip, mais l’autopsie a démontré l’absence de drogue. Elle réussissait bien dans ses études et projetait de se marier avec son ami de l’époque.

			– Mais l’événement que vous citez ne se passe pas sur le lieu même. Comment affirmer que ça a quelque chose à voir ?!

			– C’est toute la perversion du phénomène et ce qui a ouvert la porte à l’ensemble des critiques sur ma théorie. Il suffit qu’une épidémie se déclare et touche de façon minime l’Europe – le SRAS a surtout touché l’Asie – pour qu’un des occupants de ce lieu trouve la mort ou la donne.

			– Vous imaginez vraiment… ?

			– À vous de voir… Venons-en à 1967 : virus de Marburg.

			– Je ne crois pas en avoir entendu parler.

			– Une fièvre hémorragique de la même famille qu’Ebola. Le virus a été découvert suite à un accident de laboratoire à Marburg, en Allemagne, alors que des laborantins manipulaient des cellules rénales de singes verts pour la préparation de vaccins. Les singes infectés venaient d’Ouganda. Sur les trente membres du personnel atteints, sept sont décédés. Au même moment, des cas du même type se déclaraient dans d’autres laboratoires. Francfort et Belgrade en Yougoslavie. Quand on regarde les épidémies d’Ebola en Afrique, on n’ose imaginer ce qu’il en aurait été si le virus avait pu s’échapper.

			– Mais il ne s’est pas échappé et il n’y a pas eu d’épidémie.

			– C’est exact. Cependant la menace était réelle.

			– Il s’est passé quelque chose ?

			– Le fils aîné des propriétaires de l’époque s’est immolé dans un jardin public.

			– Là aussi, il y aurait un lien ?

			– Pour moi, oui, c’est certain. Le gosse était âgé de dix-huit ans avec le côté hippie de l’époque. Il manifestait contre la guerre du Vietnam, alors on a conclu à un geste influencé par l’actualité. Depuis la première immolation de Thich Quang Duc en 1963 à Saïgon, dont la photo avait fait le tour du monde, il n’y avait pas eu moins de vingt-huit immolations dans le pays.

			– Pourtant, en 2020, il ne s’est rien passé.

			– En êtes-vous bien certaine ?

			– Oui. Nous habitions déjà ici.

			– Mais après le confinement ?

			– Nous l’aurions su. Ce genre de fait divers ne passe inaperçu.

			– Et s’il avait eu lieu ailleurs ?

			– Que voulez-vous dire ?

			– Comme vous pouvez le voir, rien n’est simple dans cette histoire. Les morts peuvent être déclenchées sur place ou ailleurs et plus tardivement.

			– Benyamin ne lâchera rien. Il parlera de coïncidences. Pour lui la relation pathologique des Mac Guire a été déséquilibrée, de même pour Roman Cottet qui a suspendu sa fille au-dessus du vide.

			– Mais ce n’est pas ce que vous pensez, n’est-ce pas ?

			– Non. Je vous l’ai dit, il y avait quelque chose dans l’escalier… une mauvaise énergie… et chez Max Boskam… cette porte qui a claqué dans mon dos, sans raison apparente… enfin, je crois… Je me demande si cette présence ne joue pas sur les failles des individus.

			Alina hésite, il en faudra davantage pour déloger mon mari de sa logique cartésienne.

			– Je n’ai pas terminé. Vous allez voir que la liste s’allonge.

			 

			 

			
				
					32 En France, chaque année, environ 220 000 femmes sont victimes de violences conjugales (conjoint ou ex-conjoint) physiques et/ou sexuelles.

					 

				

				
					33 Rapport de la sous-commission santé de l’APCE (extrait) « Les campagnes sur la grippe aviaire, puis sur la grippe porcine semblent avoir causé de nombreux dommages, non seulement pour certains patients vaccinés et pour le budget de santé publique, mais aussi pour la crédibilité et la responsabilité d’importantes agences sanitaires internationales. Le soin de définir une pandémie alarmante ne doit pas être soumis à l’influence des marchands de médicaments. » M. Wolfgang Wodarg. « Une enquête du British Medical Journal démontre que plusieurs auteurs des recommandations de l’OMS sur l’utilisation des antiviraux avaient des contrats occultes avec des sociétés pharmaceutiques qui les fabriquent » in Le Monde Diplomatique, novembre 2020.

					 

				

				
					34 Il s’agit du Tamiflu commercialisé par Roche dont les preuves d’efficacité manquaient depuis le début.
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			– J’ignore pourquoi j’ai poussé aussi loin mes investigations, mais je peux jurer que rien ni personne n’aurait pu m’en empêcher. La majorité des éléments que j’ai découverts sont issus de documents notariaux. Je suis remonté aussi loin que possible, jusqu’en 1605. Des recherches à rebours dont je vous restitue l’ordre chronologique. Un certain Jean du Gescle, notable de son état, fait construire la maison. En 1607, la peste déboule sur Toulouse et la famille au grand complet fuit la ville pour s’y réfugier. Les décès de deux filles, liés à cet épisode, sont les seuls éléments accessibles. Mais la peste de 1630 sera la plus meurtrière. Elle se déclare dans le Rouergue, pour ensuite ravager l’Auvergne et empoisonner le Lauragais, tuant à grands coups de bubons ou de mal des poumons. La contagion frappe Toulouse en août 1628. Pour tenter de se protéger, on envoie les malades à l’isolement dans les tours des remparts et les cas litigieux en quarantaine au pré des Sept-Deniers. Quant aux morts, ils sont enterrés à l’endroit où maintenant se faufile le canal de Brienne. Les corbeaux35 hantent les rues encombrées de charrettes chargées de cadavres, on brûle des herbes aromatiques et du souffre pour lutter contre les miasmes, les remèdes les plus farfelus voient le jour, de l’absinthe à l’arsenic en passant par le venin de vipère et l’urine. Pour l’Église, il s’agit d’un fléau envoyé par Dieu pour punir les hommes de leurs péchés. Elle adjure de prier, de se repentir et d’implorer miséricorde : a peste sucurre nobis. C’est en 1630 que la maladie devient la plus féroce et les du Guescle finissent pas rejoindre leur domaine de Croix-Daurade à la suite des nantis et hauts fonctionnaires qui abandonnent la ville. En ce début d’année, le grand froid s’est installé, gelant la terre et les vignes. Au printemps, il tombe une pluie abondante, les récoltes sont catastrophiques. Malgré cela, les du Guescle traversent cette période dans une totale invulnérabilité. On meurt autour d’eux mais aucun des membres de la famille ne souffre de quoi que ce soit. Il en sera de même lors du retour de la peste entre 1652 et 1653 et les épidémies suivantes. La suette miliaire36 apparaît à Castelnaudary en 1782, la variole entre 1832 et 1849, puis le choléra, bien qu’ayant peu d’impact sur Toulouse. Les Maillant, lointains descendants des du Guescle, sortent intacts de la grippe espagnole qui s’abat sur la Ville Rose en juillet 1918. Cette « grande tueuse », ainsi nommée, est à l’origine de sept cent soixante-douze décès lors de son pic le plus haut mais, dans la mesure où la déclaration n’est pas obligatoire, on peut penser les chiffres sous-évalués. Entre 1957 et 1958, la grippe asiatique fait deux millions de morts de par le monde, puis viennent les épidémies que j’ai déjà mentionnées, la grippe de Hong-Kong, la H1N1 et le SRAS. À compter de la moitié du dix-neuvième siècle, les différents occupants de la maison n’ont plus rien à voir avec les du Guescle, mais les morts « en bonne santé » continuent à se succéder.

			– Aucun n’est décédé suite à l’une de ces maladies ? J’entends d’ici Benyamin dire…

			– … que c’est le fait du hasard ? Pourquoi pas. La peste frappait des villages entiers pour en épargner d’autres sans qu’on en comprenne la raison. Que le choléra ait été de si peu d’importance à Toulouse, alors que l’hygiène de la ville était catastrophique, demeure un mystère. Donc, oui, comme vous venez de le dire : personne n’est mort de ces maux-là. Mais la famille du Guescle, comme les autres, a payé sous une autre forme. Durant l’épidémie elle-même ou les mois qui suivaient, certains ont assassiné, d’autres se sont suicidés et d’autres encore ont sombré dans la folie… Comme s’il y avait un prix à honorer.

			– Un tribut ?

			– Oui. Une sorte de rançon. J’épargne ceux-là mais tu me donnes celui-là ou celle-là en échange.

			– Vous avancez l’idée d’une malédiction.

			– J’ai été aussi prudent que possible dans le choix du terme. Imaginez le retour de manivelle si j’avais livré le fond de ma pensée. Je ne m’en serais jamais relevé.

			– De façon plus explicite… ?

			– Croyez-vous à la sorcellerie ?

			– Je crois à beaucoup de choses monsieur Gardet, mais les sorcières me laissent sceptiques. Encore des femmes, probablement garantes d’un savoir qui gênait l’Église et qui l’ont payé cher. Sachez qu’en Iran, le mouvement féministe est très actif malgré ce que l’on pourrait penser. J’imagine sans difficulté que de nombreux inquisiteurs étaient aussi sexuellement refoulés que nos ayatollahs. J’ai lu une histoire sur une certaine Angèle de la Barthe, jugée à Toulouse.

			– Un procès vraisemblablement inventé. Je vous ferai parvenir un autre article. Par contre, Pierre de Lancre a bel et bien existé et sévi dans le Sud-Ouest, principalement au Pays basque37. Le pays rougeoyait sous le feu des bûchers qu’il allumait à tour de bras. Je suis d’accord avec vous. Sous des prétextes religieux, il devait prendre son pied à chercher cette soi-disant marque du Diable sur les corps nus de ses victimes38. Quoi qu’il en soit, au cours de ses interrogatoires qui puaient la mort, une présumée sorcière a dénoncé une certaine Garine pour l’avoir initiée au Sabbat. C’était en plein mal de Layra ou mal d’aboiement, une maladie convulsive que l’on affirmait transmise au cours des rencontres avec le Démon. De Lancre n’a pu attraper Garine que l’on retrouve bien plus tard dans le secteur de Croix-Daurade. Vous me suivez ?

			– En 1628, je suppose…

			– Au moment de la Grande Peste… Au moment où les du Gescle quittent Toulouse pour rejoindre leur propriété de campagne.

			– Et ?

			– J’ai retrouvé des documents évoquant des témoignages de l’époque. Cette femme était connue pour manier les poisons et les envoûtements. Une Pousounière ainsi qu’on les désignait à Toulouse. On parle de commerce avec le Diable. D’ailleurs…

			– Et vous en avez déduit…, interrompt Alina.

			– …que du Guescle a signé un pacte. Vous imaginez le tollé chez tous ces universitaires bien pensants, assis sur leur savoir ?! ponctue Gardet avec un rire désabusé avant d’ajouter.

			– Vous croyez au démon ?

			– Je crois en des forces occultes.

			– Puis-je vous demander si l’un des habitants de votre immeuble a été touché par le SAR90 ?

			– Aucun, pour le moment. Vous sous-entendez que la présence viendra réclamer son dû pour nous avoir protégés ?

			– C’est vous qui le dites.

			– Pourriez-vous m’envoyer votre article ?

			– Je croyais vous l’avoir précisé. J’ai tout détruit. Il ne subsiste que ce résumé sur Internet que je n’ai pu supprimer. Je peux, par contre, vous envoyer la liste par mail si vous promettez de ne pas la rendre publique d’une manière ou d’une autre.

			– Est-ce que…

			La sonnette d’entrée vrille l’air d’appels stridents.

			Alina se fige tandis que Gardet dresse l’oreille derrière son écran.

			Elle renifle le danger. Elle n’entend pas le dernier commentaire de Gardet. Il se grave dans son inconscient et ne lui reviendra que plus tard.

			– Si ça a commencé, Dieu vous garde, murmure-t-il en raccrochant.

			 

			 

			
				
					35 Nom donné aux fossoyeurs.

					 

				

				
					36 Ou suette Picarde. Première apparition à Montbéliard en 1712. Elle se caractérise d’abord par de la fièvre, des palpitations et des difficultés respiratoires. Plus tard apparaissent des pustules qui ressemblent à des grains de riz. On peut en être frappé plusieurs fois. En 1782, elle est à l’origine de 30 000 morts dans le Languedoc.

					 

				

				
					37 Pierre de Lancre (1553/1631). Docteur en droit, conseiller au parlement de Bordeaux, sa jeunesse baigne dans une éducation religieuse sévère et il verse dans le fanatisme. Mandé par Henri IV pour débarrasser le Labourd (Pyrénées-Atlantiques) de ses sorcières, il multiplie les exécutions en quelques mois.

					 

				

				
					38 Là où le Diable aurait posé le doigt lorsque le Pacte est scellé. L’endroit se caractériserait par son insensibilité.
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			Roman Cottet se tient sur le palier en proie à une agitation croissante. Des taches blafardes posent sur son visage un masque d’Halloween. Ses yeux, rougis par le manque de sommeil, sont vides d’expression. Un tic nerveux agite sa paupière gauche d’un tressautement sporadique. Il piétine sur place et son regard fusille Alina qui rejoint son mari.

			– Je vous préviens ! Si cette salope revient déposer une charogne et lancer des accusations contre moi, vous regretterez d’avoir quitté l’Iran ! hurle-t-il.

			Benyamin se tourne vers sa femme.

			– Retourne dans la chambre, commande-t-il, certain qu’elle n’en fera rien.

			Roman esquisse un pas dans sa direction mais Benyamin lui barre le passage de son corps imposant.

			– Vous n’arrivez pas à la cheville des fous de Dieu question terreur ! Je ne me laisserai pas impressionner ! laisse-t-il tomber avec calme. Rentrez chez vous et tâchez de reprendre vos esprits.

			– Vous n’avez pas de leçons à me donner !

			– Ce ne sont pas des leçons, seulement des recommandations. Quant à la charogne, si vous n’en êtes pas l’auteur, je m’en excuse, mais tout laissait penser le contraire.

			Roman se sent sur une pente glissante quand le charivari qui envahit son espace mental depuis des jours change de tonalité. Le phénomène est si soudain qu’il en oublie son altercation. Penchant la tête de côté comme quelqu’un qui prête l’oreille, il ne voit pas Benyamin refermer le battant. Ce qu’il entend résonne sous la forme d’un ensemble de vibrations assimilables aux sons que produit une voix humaine. En se concentrant, il parvient à isoler quelques mots. Une phrase avec des trous, un puzzle qui ne demande qu’à être assemblé, une formule surgie de nulle part mais avec laquelle il est en plein accord.

			Alerté par les cris, Malo pointe prudemment le nez dans l’entrebâillement de sa porte. L’accrochage l’a extrait d’un mauvais sommeil. Il voit Roman Cottet gravir les marches quatre à quatre alors que, derrière son dos, Charles-Antoine l’apostrophe.

			– Qu’est-ce que tu fabriques ?!

			– Tu n’as pas entendu ?

			– Si, mais ce ne sont pas nos oignons. Maintenant, s’il faut que tout l’immeuble soit le théâtre d’un massacre général pour que tu t’agites…

			Malo rentre les épaules. L’incident l’a, l’espace d’un moment, arraché au manège de ses ruminations morbides. Il revient dans le trois-pièces en traînant les pieds et se laisse choir sur le canapé.

			– C’est ça ! Continue à te morfondre, t’es vraiment qu’une lopette ! lance méchamment Charles-Antoine.

			– J’en peux plus, il faut que je fasse quelque chose… tu dois me laisser…

			– Te laisser quoi ?! Aller te dénoncer ?!

			– J’ai tué un homme… tu ne comprends pas que…

			– Ce que je comprends surtout c’est que tu n’as pas de couilles ! C’était un accident, un cas de légitime défense et le mec n’était qu’une ordure !

			– De toute façon, c’est moi le seul responsable.

			– Ah, oui ?! Parce que tu l’as balancé tout seul dans les escaliers le macchabée ?!

			Charles-Antoine a assisté au basculement progressif de Malo avec un mélange d’incrédulité et d’irritation. Écrasé de culpabilité, celui-ci est devenu de jour en jour l’ombre de lui-même, un zombi nourri à la mélancolie, passant ses journées à se réfugier dans le sommeil et dont les phases de réveil se résument à pleurnicher. Malo ne se lave plus. Il ne quitte pas son vieux survêtement Nike qui, imprégné de ses odeurs corporelles, parfume l’appartement d’une émanation peu ragoûtante.

			Impossible de le raisonner !

			Charles-Antoine est habitué à ce que l’on se plie à ses volontés. Entre une mère incapable de s’opposer à son fils unique et un père qui lui abandonnait le devoir d’éducation, il n’a jamais appris la frustration. Autant dire que le dernier (et premier) refus du pater familias de lui octroyer une rallonge sur son argent de poche l’a mis de fort méchante humeur. Au final, c’est de sa faute s’il a dû utiliser l’avance de Max Boskam pour rembourser une de ses innombrables dettes de poker, avec ce qui s’est ensuivi ! Et maintenant, ce con de Malo n’a plus qu’une idée en tête : se confesser pour soulager sa misérable âme du poids d’un acte au demeurant légitime. Charles-Antoine augure avec angoisse les suites judiciaires d’une telle contrition et les réactions de son père quand l’affaire serait découverte. La culture de cannabis, la colocation, son addiction au jeu, la façon dont ils ont géré le problème…

			Il avait sympathisé avec Malo pour la simple raison que ce dernier était malléable et la proposition de colocation était un moyen facile de dégager un petit revenu supplémentaire.

			Charles-Antoine en est désormais à regretter d’avoir recouru à ce stratagème.

			Deux jours auparavant, la menace s’était dangereusement matérialisée quand il avait surpris Malo au téléphone avec sa mère. Charles-Antoine était intervenu juste avant qu’il ne lâche le morceau. Deux secondes, deux malheureuses secondes qui auraient fait capoter son destin. Depuis, il surveille Malo comme le lait sur le feu, mais sa patience s’effrite. Il est passé de l’exaspération à la rancune, puis à ce qui ressemble fort à de la haine.

			La faiblesse de Malo autant que son aboulie le dégoûtent.

			– Je dirai que je t’ai forcé.

			– Et tu crois que les flics vont avaler ça ?!

			– …

			— Tu veux me foutre dans la merde ?!

			Malo frotte les mains sur son visage chiffonné, soupire et se couche en chien de fusil.

			– Ben voyons ! Rentre dans ta coquille et continue à puer ! gueule Charles Antoine.

			Il sait maintenant que ça ne peut pas continuer ainsi encore longtemps…
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			Robin Martinez manque télescoper Marguerite qui sort de chez elle.

			Il jurerait qu’elle le guettait.

			Il n’aime pas les vieux et leur mauvaise odeur ou, dans le cas présent, l’effluve d’une eau de Cologne écœurante.

			– J’allais chercher mon courrier, précise Marguerite avec un petit sourire en guise d’excuse.

			Qu’est-ce qu’il en a à foutre !

			Robin affiche sur son visage une expression faussement amène.

			– Ce n’est pas grave. Je remontais justement le mien.

			– Et celui de votre petite voisine, à ce que je vois.

			Marguerite a l’œil aiguisé. Elle remarque le mouvement de Robin pour escamoter les enveloppes.

			– Vous faites un joli couple tous les deux, poursuit-elle, l’air mutin.

			Robin se fige. Il n’aime pas le ton que prend cette vieille chouette et choisit de ne pas répondre. Mais Marguerite ne se laisse pas décourager.

			Une fouineuse !

			– Vous avez fait connaissance dans l’immeuble ou vous vous connaissiez déjà avant ?

			Il flotte dans la question un sous-entendu qui met la puce à l’oreille de Robin.

			La vieille bique en saurait-elle plus qu’il n’y paraît ?

			– Excusez-moi, mais je suis pressé, élude-t-il en la contournant.

			– C’est formidable que le destin vous ait placé au dernier étage… juste à côté d’elle. C’était inespéré, l’entend-il ajouter derrière son dos.

			 

			Robin entre dans l’appartement de Cyprine. Bien qu’il soit près de midi, elle paresse encore au lit.

			Il s’allonge contre elle, fait glisser le drap et, du bout de l’index, trace un cercle autour d’un sein avant de venir en agacer le téton. Elle soupire et geint sans pourtant s’extraire du sommeil puis se cambre de plaisir sous la caresse de cette main qui explore maintenant les confins de son intimité offerte. Le sexe de Robin durcit dans son jean.

			Cyprine s’est donnée, dix jours auparavant, (il a noté la date dans son agenda) avec une fougue qui ne pouvait que renforcer ses convictions. Ils ont uni leurs corps comme si chacun était le parfait complément de l’autre, dans une étreinte sauvage, jusqu’à n’être plus qu’un. Une communion de la chair et de l’âme qui, au bout du compte, n’a guère surpris Robin.

			N’est-il pas convaincu depuis une éternité qu’elle est la femme de sa vie ?! Au cœur de combien de nuits a-t-il rêvé de ce moment ? De l’instant où sa bouche se poserait sur ces lèvres roses et charnues au pouvoir hypnotique duquel il ne peut échapper.

			Cyprine ouvre les yeux, s’étire et lui sourit.

			Le souvenir de Philippe s’évanouit tel une photo jaunie par le temps. Du moins est-ce ainsi qu’elle s’efforce de se le représenter.

			Elle avait tant besoin de retrouver une présence masculine rassurante…

			Robin est celui qu’elle attendait sans le savoir.

			Sa présence, les mille petites attentions dont il l’entoure, l’apaisent.

			Elle avait soif de caresses et leur entente sexuelle est parfaite.

			Peut-être est-il un peu possessif par moments mais n’est-ce pas là l’expression de l’amour qu’il lui porte ?

			– J’ai quelque chose pour toi, dit-il en effleurant le haut de sa cuisse.

			Elle frémit, écarte les jambes, prise de désir, mais il suspend son geste et sort une petite boîte de sa poche.

			– Elle était à ma grand-mère, souffle-t-il en la lui tendant.

			Cyprine a trop vu de scenarii identiques pour ne pas anticiper le contenu.

			Sur un coussin d’un rose fané repose une bague ornée d’un beau diamant.

			– Elle est magnifique, murmure-t-elle.

			– Je la destinais à celle qui deviendrait mon épouse. Elle a enfin trouvé l’annulaire qui lui convient… Veux-tu m’épouser ?

			Cyprine a le souffle coupé. Se mélangent soudain une sensation de bonheur et de complétude intenses, une ouverture optimiste sur la vie et, très loin, très très loin, un infime sentiment de crainte.

			Sans doute, celle de perdre à nouveau un être aimé ?

			Le fantôme de Philippe ne s’est jamais bien éloigné malgré ce qu’elle veut espérer.

			Elle en chasse la pensée avec humeur parce qu’elle commence à le détester pour son abandon, pour son obstination, par-delà la mort, à lui gâcher l’existence.

			– Alors ?

			Cyprine prend conscience de l’expression tourmentée de Robin. Sa réponse fuse avant même qu’elle ne réalise.

			– Oui.

			Robin soupire, comme soulagé d’un poids écrasant. Il passe la bague à son doigt avant de la serrer contre lui.

			– C’est la chouette du rez-de-chaussée qui va se régaler.

			Pourquoi évoque-t-il Marguerite à un moment pareil ?!

			Il ne peut se débarrasser d’un sentiment de crainte depuis leur rencontre. Malgré lui, son esprit tisse des fils à l’instar de ces enquêteurs dans les séries américaines qui, sur un mur, tendent à l’aide de ficelles de véritables toiles d’araignée entre suspects et victimes. Il se souvient de son inquiétude lorsque Marguerite l’a surpris penché sur le pneu de Cyprine qu’il venait de dégonfler. Bien qu’il ait décidé de ne pas en tenir compte, le doute persiste.

			Et maintenant…

			C’est formidable que le destin vous ait placé au dernier étage… juste à côté d’elle. C’était inespéré…

			A-t-elle déterré un début d’indice ou ne s’agit-il que de la propension au commérage d’une vioque qui n’a plus que ça pour occuper ses journées ?

			– Pourquoi ? interroge Cyprine, amusée.

			– Pourquoi, quoi ? sursaute Robin, ancré dans ses pensées.

			– Pourquoi c’est la chouette du rez-de-chaussée qui va se régaler ?

			– Elle a raté une carrière de concierge, celle-là. Je la soupçonne d’épier chaque habitant de cet immeuble. Elle m’a entrepris sur notre couple tout à l’heure, genre Point de vue, images du monde.

			– Elle est au courant pour nous, tu crois ?

			– De toute façon, quelle importance, s’exclame Robin avec une légèreté forcée. Tu as du courrier. Une lettre de ta mère semble-t-il.

			 

			Tandis que Cyprine augure avec appréhension la réaction maternelle à son nouveau projet de mariage, Robin réfléchit à comment s’assurer que les réflexions filandreuses de Marguerite Souliac ne cachent rien d’inquiétant.
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			Vingt-deux heures.

			Alina s’est retranchée dans la chambre.

			Elle a débarrassé la table, lavé la vaisselle et abandonné Benyamin sur un « prends bien soin de nos épinards ».

			Elle lui en veut de ne pas la soutenir, de se barricader derrière une logique cartésienne têtue tout en la jugeant avec condescendance. Cette obstination l’irrite autant qu’elle l’interroge. N’a-t-il pas eu, à plusieurs reprises, en Iran, la preuve que ses esquisses automatiques les avaient sauvés ?!

			À moins qu’il n’ait peur ?

			Alina ouvre son ordinateur portable en soupirant.

			Il finira bien par se rendre à l’évidence…

			Gardet n’a pas traîné.

			Alina fait défiler le compte-rendu sur son PC.

			Un concentré de récits courts et macabres, additionnant meurtres, assassinats, suicides et parfois même tortures.

			Alina en dénombre dix, irrémédiablement liés à des périodes d’épidémie. Gardet y a rajouté l’histoire des Varlan, tout aussi effroyable, au décours de la grippe asiatique de 1959 pourtant peu remarquée39.

			Gabriel Varlan, avocat de son état, avait acquis le domaine après avoir quitté Paris trois ans auparavant. Madame Varlan occupait un poste d’institutrice et leur aîné, brillant étudiant en droit, s’apprêtait à suivre les traces paternelles. La cadette, née sur le tard, finissait son année de sixième. Personne ne parlait de cette épidémie, aucun membre de la famille n’était touché… Tout allait donc pour le mieux jusqu’à ce qu’une nuit un inconnu se glisse dans la demeure endormie et se dirige sans hésitation vers le premier étage. Surpris dans son sommeil, ligoté et bâillonné sans avoir le temps de réagir, Gabriel Varlan fut contraint d’assister au viol de sa femme, précédant son éventration ante mortem. Lorsque, avant de se retirer, l’homme alluma la lumière découvrant ainsi son visage, Maître Varlan sombra dans la folie. La police, alertée par l’appel hystérique de la fille, trouva le cadavre à peine refroidi de madame Varlan, les tripes enroulées autour de son corps comme une monstrueuse guirlande. Ce ne fut que trois mois plus tard que Gabriel Varlan, dans un moment de lucidité, put prononcer l’innommable : l’auteur du meurtre n’était autre que son propre fils.

			Ce dernier finit sous le couperet de la guillotine.

			Alina lit jusqu’à la nausée.

			1782 : suette militaire. La famille Robert a repris la propriété l’année précédente. Le père se jette dans la Garonne et se noie.

			1849 : choléra. Jonas, le dernier de la famille Jeanjean est enlevé. On ne le retrouve jamais.

			1870 : variole. La sœur du nouveau propriétaire est assassinée chez elle, dans sa maison de Vieille-Toulouse. Son corps martyrisé et couvert de signes cabalistiques n’est signalé sur le bord de la Garonne que quelques jours plus tard. Le crime demeure impuni.

			Gardet, pour les drames les plus récents, a souligné quelques traits psychologiques. Des caractéristiques qu’il relie au modus operandi des différents drames.

			Il avance l’hypothèse que l’immolation du jeune garçon serait en rapport avec le passé de son père, ancien colon d’Indochine, aux propos racistes. Il note que madame Dubois souffrait d’une phobie du vide : sa fille se tue en se jetant du haut d’un immeuble. La mère de Maillant, restée fixée sur la mort de son premier enfant de la diphtérie, n’a guère donné d’amour à son fils : Maillant assassine trois enfants. Gabriel Varlan semble avoir eu des tendances homosexuelles dissimulées derrière un mariage convenu. Son propre fils commet l’abomination sur sa femme. Chez les Orgebin, on dénombre des pères entièrement soumis à leurs femmes sur deux générations : André Orgebin, au sortir de la H1N1, tue son épouse.

			Gardet ajoute enfin : « Je n’ai pu remonter au-delà, mais j’en suis arrivé à m’interroger sur l’existence d’un jeu cruel, une ignoble parodie de failles latentes chez ces différentes familles. »

			Alina poursuit sa lecture.

			Je vous joins une gravure d’époque ainsi qu’une photo de la résidence dans le milieu du vingtième siècle. Peut-être y trouverez-vous quelque indice.

			La gravure expose une bâtisse carrée flanquée de deux tourelles, disparues sur le cliché.

			Alina frissonne. Bien que l’architecture de cette imposante bâtisse n’ait rien de lugubre en soi, il en émane une impression putride.

			À la seule idée de devoir s’en approcher, Alina sent glisser sur son âme un nuage à la noirceur d’un drap de deuil.

			Elle se sait une sensibilité exacerbée aux lieux, une réceptivité qui l’a frappée avec la violence d’un uppercut le jour où sa grand-mère l’avait menée sur le site de Naqsh-e Rostram40. Au moment où sa main effleurait le flanc de la falaise creusée des quatre tombes royales, elle s’était noyée dans un déferlement d’images et de rumeurs sauvages. Suffoquée, traversée de visions de batailles, de cavaliers lancés au grand galop, de grondements de chars de guerre et littéralement transpercée par les fantômes de fantassins armés d’arcs et de javelots, elle s’était effondrée sur le sol, terrorisée.

			Les mots de son aïeule sont à jamais gravés dans sa mémoire :

			C’est à la fois une bénédiction et une malédiction, mais un dessein de Dieu. Tu l’as en toi, de la même manière que je l’ai en moi. Un jour, ce don te sera utile, même si l’accepter t’entraîne aux confins de la vie et de la mort.

			Un dessein de Dieu…

			Lui a-t-il confié la mission de sauver les âmes de cet immeuble ?

			S’il en est ainsi, comment pourrait-elle envisager de se détourner ou de fuir ?

			L’évasion serait-elle d’ailleurs possible ?

			La perspective d’entrer en contact avec ce que recouvre le cliché l’effraie au point que tout son corps en frissonne.

			Elle invoque le souvenir de son aïeule, sa présence rassurante, seule à même de l’aider à retrouver un semblant de calme.

			Il lui faut se décider… prendre le risque…

			Une mauvaise sueur perle à son front tandis qu’elle avance les doigts vers l’image. Sa vision périphérique se trouble, une brume grisâtre gomme le hors-champ… ne reste que la maison. Son rythme cardiaque s’accélère, l’angoisse monte, visqueuse et glacée, échappée aux profondeurs de terreurs ancestrales.

			À l’instant même où elle va effleurer l’écran, des cris électrisent l’atmosphère.

			 

			 

			
				
					39 Elle fut désignée comme un virus bénin, sans doute du fait à la fois du manque de moyens d’information de l’époque et des réponses thérapeutiques quasi inexistantes. L’OMS a évoqué entre un et quatre millions de morts. Dernières estimations pour la France : 25 000 décès.

					 

				

				
					40 Une des tombes serait celle de Darius 1er.
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			Deux heures auparavant.

			La nuit dernière, Roman Cottet a rêvé.

			Il goûte encore la saveur érotique du songe.

			L’ivresse de reprendre les commandes d’un avion, le train d’atterrissage qui touche le tarmac de l’aéroport international de Rio de Janeiro Galeâo, le taxi qui l’emporte vers la plage sauvage de Praia da Prainha bordée d’une forêt dense au pied des falaises et le corps doré d’une magnifique Carioca.

			La vie, l’indépendance, l’explosion des sens sur le sable doré face à une mer aux reflets d’un bleu étincelant, des vagues immenses sur l’échine desquelles glissent les surfeurs !

			Le retour à la réalité au côté d’une épouse aussi ennuyeuse qu’insipide a été rude. Échoué sur un lit conjugal déserté par la passion, il a franchi l’ultime seuil d’une option longuement mûrie, soufflée par cette voix qui ne cesse désormais de résonner à son oreille.

			Il l’a entendu clairement pour la première fois deux jours auparavant. Ce n’était pas vraiment lui, pas vraiment le fond de sa pensée et il s’en était d’abord inquiété. Puis progressivement tous deux n’avaient fait plus qu’un et il avait cessé de lutter parce que résister n’avait plus lieu d’être.

			Ce que la voix soufflait était vérité.

			Sois enfin celui que tu veux !

			Fini de tergiverser, d’autant que Sophie commence sérieusement à le chauffer !

			Hier encore, il lui a surpris un regard accusateur pour lequel il a dû la punir.

			Elle dévore son oxygène, il étouffe.

			Après la naissance de Géraldine, Sophie est tombée dans une profonde dépression. Elle avait consulté, mais au fil des séances Roman notait avec déplaisir qu’elle devenait presque revendicatrice : Il ne s’occupait pas assez d’elle, il ne la traitait pas bien, il était trop souvent absent… Toutes ces récriminations que débitent les femmes frustrées !

			Bon sang, elle l’avait épousé en connaissance de cause !

			Il lui avait donc interdit de poursuivre une thérapie qui l’assignait au banc des accusés et poursuivi de sa propre initiative la benzodiazépine au-delà des prescriptions, en se fournissant sur Internet ou durant ses escales aux USA.

			Sophie, ainsi sédatée, était rentrée dans le rang, réintégrant ainsi sa vraie place.

			Mais, ces derniers temps, elle a, à nouveau, changé.

			Si elle reste toujours insipide et ennuyeuse, elle se permet néanmoins trop souvent des écarts qu’il ne peut ignorer.

			N’a-t-elle pas, la veille encore, insisté pour laver sa chemise sous prétexte qu’il la portait depuis une semaine ?! Il n’aurait plus manqué qu’elle l’accuse de puer !

			Et ce jour où elle a vidé avec ostentation les cendriers pleins de ses mégots et ouvert les fenêtres en levant les yeux au ciel ! Il s’emmerde entre elle et ses deux filles, alors il a bien le droit de trouver un dérivatif !

			Depuis la disparition des acouphènes, Roman se sent d’une lucidité étonnante. La voix lui décrit un futur mortel : un interminable et fastidieux ruban. Une suite de jours tristes, la contrainte entre chaque vol de rejoindre un foyer invivable, bouffeur de plaisir, une femme acariâtre et des mômes chronophages.

			C’en est trop !

			Le confinement lui a dessillé les yeux.

			Ça ne peut plus durer !

			Le plan est si simple qu’il se demande comment il n’y a pas songé plus tôt.

			Enfantin !

			Le sort des filles lui a posé problème. Les inclurait-il ? Bien sûr, il y avait la solution de la pension, mais qui ignore à quel point les enfants sont source d’enquiquinements. On l’appellerait, il devrait annuler des vols, écorner son capital liberté. Il lui faudrait supporter l’adolescence et son lot de révoltes débiles, et pire encore, si elles héritaient des gènes pathologiques de leur mère.

			Alors, autant assécher la source en amont.

			Ça ne posera aucune difficulté. Personne ne cherchera à questionner le scénario.

			Il n’aura qu’à attirer l’attention des enquêteurs sur le passé psychiatrique de Sophie. S’il n’avait pas été présent, les services sociaux auraient placé les enfants. Du fond de sa mélancolie, elle avait tenu des propos suffisamment inquiétants pour que les travailleurs sociaux jugent leur existence menacée.

			Et puisque, en outre, il est de notoriété publique que le confinement exacerbe les problèmes psychologiques, rien ne viendra questionner l’évidence.

			Avec un temps de retard, il avalera assez de comprimés pour que les symptômes apparaissent, mais pas suffisamment pour être dangereux.

			Son discours est prêt : Il dormait, sa femme a servi le dîner en son absence. Il n’était probablement pas inclus dans son plan délirant. Il s’est réveillé, a mangé mais peu car il n’avait pas très faim. Sophie et les enfants regardaient La Petite Sirène. Il ne s’était inquiété qu’au moment où il s’était senti mal et qu’il avait remarqué que, malgré la fin du dessin animé, personne ne bougeait. Luttant contre la somnolence et une difficulté croissante à respirer, il avait composé le 15.

			Pour plus de sécurité il jouerait de symptômes traumatiques, peut-être même assez pour un court séjour en clinique.

			À son retour au travail, personne n’oserait l’interroger. Tous se montreraient compréhensifs et empathiques et prendraient soin d’éviter d’aborder le drame. La Compagnie oublierait ses soupçons d’alcoolisation et lui-même veillerait à ne plus retomber dans l’excès.

			Décidément, la voix est pleine de ressources.

			L’avenir s’annonce sous les meilleurs auspices.

			La seule ombre au tableau demeure l’épisode du balcon, mais, là encore, la parade est aisée : Sophie avait suspendu sa fille dans le vide. Parce qu’il l’avait rattrapée et qu’il refusait de la dénoncer, il avait accepté d’en endosser la responsabilité.

			 

			Roman a donc préparé le dîner lui-même sous le regard inquisiteur de Sophie.

			Pour une fois qu’il s’occupe d’elle ! ricane-t-il en son for intérieur.

			Peu importe, il ne va pas supporter sa tronche encore longtemps.

			Cette fois ça va la calmer pour de bon !

			Il a opté pour une purée de pommes de terre avec des boulettes de veau. Les filles en raffolent.

			Pendant que Sophie dresse la table, il extrait de sa poche le sachet contenant les cachets d’Alprazolam réduits en poudre.

			Roman s’est constitué une réserve dans laquelle il puise lorsqu’il veut être tranquille. Sophie devient pénible, les filles lui cassent les pieds ?!.. Il lui suffit d’en mélanger un peu dans la nourriture des unes et des autres pour avoir la paix. Il a étudié la question avec attention pour Elsa et Géraldine compte tenu de leur jeune âge.

			Il connaît donc parfaitement la dose létale.
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			Quarante-cinq minutes auparavant.

			Les doigts de Géraldine se crispent sur sa poupée Barbie lorsque Roman passe la tête dans l’entrebâillement de la porte. Elle craint ses sourires plus que ses colères et, en cet instant, son père affiche un visage trop avenant pour être honnête. Elle a appris, ces dernières semaines, qu’une belle éclaircie précède souvent l’ouragan.

			Elsa, trop jeune pour décoder cette météo instable, s’est pourtant rapprochée de sa sœur aînée, oubliant la jalousie qu’elle ressent à son égard.

			Elles ne se disputent plus, redoutant les déflagrations paternelles, parlent à mi-voix et vont se cacher dans le placard, les mains plaquées sur leurs oreilles, quand l’orage s’abat sur leur mère.

			Géraldine sait qu’il existe un numéro d’appel réservé aux enfants depuis que la policière, venue lors de l’épisode du balcon, lui a glissé un papier sur lequel il est inscrit.

			Au cas où, n’hésite pas, avait-elle chuchoté.

			Mais Géraldine aime ses parents.

			Papa a dit qu’il pourrait se retrouver en prison et maman chez les fous, qu’elles seraient placées dans des foyers où on déteste les enfants et qu’ils ne se reverraient jamais. Il a également affirmé que leur mauvais comportement est la cause de son énervement et que maman est en total accord avec lui à ce sujet.

			Les adultes n’ont-ils pas toujours raison ?

			Il y a donc eu des gifles, des bousculades, quelques bleus. La fillette a été tentée de téléphoner, mais il aurait fallu se glisser la nuit jusqu’au téléphone, la peur au ventre, composer le numéro et avouer que c’était de leur faute. Alors, Géraldine veut se persuader que les raclées sont méritées et que, si elles sont aussi sages que des images, tout cela s’arrêtera.

			– Les filles, c’est l’heure de dîner ! lance Roman d’une voix enjouée, et comme aucune d’elles ne bouge, aujourd’hui c’est papa qui a préparé le dîner. Au menu : boulettes de viande et purée de pommes de terre maison… avec de la crème fraîche !

			La face joufflue d’Elsa s’irradie de plaisir. Elle est gourmande, presque boulimique.

			– Viens, ma fille ! l’invite Roman en ouvrant ses bras pour l’accueillir. On va se régaler.

			Méfiante, Géraldine regarde sa petite sœur se précipiter avant de s’avancer à son tour.

			Elle a peur de la claque qui tombe sans logique, pour une faute passée, pour un faux pas dont elle ne se souvient pas, et qu’on lui assène avec une assurance vengeresse.

			Pourtant cette fois, c’est différent.

			Étonnamment différent.

			Roman enlace ses deux filles et plaque un baiser sur chaque joue.

			Géraldine se prend à espérer le retour des beaux jours. Non que son père soit un habitué des démonstrations de tendresse, mais s’il pouvait redevenir comme avant… quand il rentrait de ses voyages, qu’il racontait les pays et leur rapportait des jolis cadeaux. Un papa souvent absent mais dont elle est fière du bel uniforme, un papa qui ne se métamorphoserait plus en un inconnu violent et déconcertant.

			Un papa dont elle cherche fiévreusement l’estime.

			Elles s’installent à leur place respective et attendent en silence.

			Elsa s’est déjà emparée de sa fourchette.

			– Je vais chercher votre repas de Lucullus, chantonne Roman.

			– Et maman ? demande Géraldine.

			– Elle arrive.

			Il flotte dans la voix de Roman une note d’agacement qui suscite un début de malaise chez la fillette.

			Mais elle a envie de croire au renouveau…

			Roman revient de la cuisine en portant les plats de viande et de purée.

			Il appelle Sophie occupée à remplir un pichet d’eau et sert les enfants.

			Elsa est la première à tendre son assiette, puis Géraldine.

			Roman sert en omettant de remplir la sienne.

			– Et toi ? interroge Géraldine.

			– Je dois terminer un travail, je mangerai plus tard.

			Géraldine ressent un soulagement coupable à la nouvelle qu’elles ne dîneront qu’en compagnie de leur mère. Les repas sont souvent l’occasion de réprimandes et de punitions parce qu’elles mangent salement, mastiquent bruyamment, parlent la bouche pleine… Malgré leur application à se tenir bien, l’ombre de la punition ne s’évanouit jamais.

			Mais aujourd’hui, papa a cuisiné lui-même et ce n’est pas bien de se réjouir de son absence.

			Alors qu’Elsa va pour enfourner une boulette, Roman l’arrête plus abruptement que désiré.

			– Ça suffit d’être goulue, espèce de mal élevée ! On attend maman !

			Elsa repose sa fourchette tandis que ses yeux se remplissent de larmes.

			– Ce n’est pas grave ma puce, il faut juste ne pas commencer tant que maman n’est pas à table. C’est ce que font les personnes bien éduquées, se reprend Roman.

			Il ne manquerait plus qu’il coupe l’appétit à cette morveuse ! Un jour, alors qu’il la réprimandait avec la sévérité méritée, elle avait vomi un flot de bile et refusé de s’alimenter pendant une journée entière.

			Il importe aussi que toutes mangent en même temps !

			Que fout, Sophie ?! La nourriture va refroidir.

			Et pourquoi Géraldine regarde-t-elle derrière lui avec cet air terrorisé ?

			Roman ne sent pas la douleur dans l’instant, seulement le liquide chaud qui coule dans son cou.

			C’est un jet écarlate que boit la nappe blanche.

			Les filles poussent un hurlement strident.
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			Seul un gargouillis s’échappe de la bouche ouverte de Roman.

			Un masque d’incrédulité sculpte sa face moribonde.

			Elsa fixe la purée arrosée de sang, comme couverte de ketchup, ainsi qu’elle l’aime, avant que son père, les doigts crispés sur sa carotide, s’effondre en entraînant la nappe dans sa chute.

			Les plats se brisent sur le carrelage, répandant leurs contenus empourprés.

			Géraldine n’a pas lâché sa mère du regard.

			Celle-ci se tient très droite, un couteau à viande à la main, une expression indéfinissable sur le visage.

			Quand elle appelle Elsa d’une voix douce, Géraldine retient sa sœur en l’agrippant par le bas de son sweat Mickey.

			– Ne bouge pas ! souffle-t-elle.

			Son jeune cœur galope dans sa poitrine étroite. Elle s’est changée en statue de sel, incapable du moindre mouvement. Toute force lui échappe et le peu qui reste se concentre dans son poing refermé sur le vêtement de coton.

			Géraldine devine sa cadette enclavée dans un état de stupeur et d’incompréhension, habitée par l’unique idée de se rassurer auprès d’une image maternelle familière.

			Puis, progressivement, la confusion se transmue en peur, une terreur qui se répand telle un liquide visqueux, précurseur d’une onde de panique. Un déferlement, une onde de choc dont elle devine, du haut de ses sept années d’existence, qu’à y céder elle pourrait perdre la vie.

			Sophie, en miroir, ne bouge pas non plus.

			C’est arrivé doucement, quelques jours après le confinement.

			Elle en a d’abord conçu de l’effroi.

			Ce poison se terrait depuis longtemps dans ses veines.

			Depuis toujours, peut-être.

			Le venin de la colère.

			Une révolte furieuse que tenait farouchement en laisse l’angoisse suscitée par sa seule présence muselée.

			Puis il y eut cette migraine tenace qui la martyrisait jusqu’à flouter sa vue.

			Elle oscille légèrement, paraissant avoir oublié ses filles.

			On pourrait la croire vide, mais son cerveau fonctionne à toute vitesse.

			Elle l’a enfin tué !

			Cet être abominable qui l’atrophiait sans pitié, ce vampire, ce monstre mangeur d’âme.

			Il gît là, désarticulé, ridicule, saigné aussi sûrement que le porc qu’il était.

			L’inculpation avait précédé la prise de conscience.

			Il a abusé de toi !

			Puis immédiatement après, elle avait vu.

			Elle a six ans à peine.

			Il fait nuit noire.

			L’ombre se penche, son haleine empeste, il chuchote qu’il l’aime plus que tout au monde, qu’elle est sa princesse, puis c’est la douleur, atroce, perforante.

			L’homme intègre et vertueux à la lueur du jour, ce Commandeur dont les foudres s’abattaient sur la plus minime des fautes, se métamorphosait, à la faveur du soir, en un être dont la perversité immolait son propre enfant.

			Il mérite la mort !

			L’acte d’accusation était clair et la sentence également, portés par le vent douloureux de céphalées croissantes.

			C’était un chuchotement… qui résonnait sous son crâne, bientôt devenu évidence, obsession.

			Il avait fallu le confinement pour que la lumière du Seigneur jaillisse.

			Son père la hantait, chaque jour, chaque heure, chaque minute… Chaque nuit elle sentait dans son lit sa présence à son côté. Il avait obtenu ce qu’il voulait en l’épousant. Elle avait passé toutes ces années à se persuader que ça n’avait jamais eu lieu, jamais existé, à se croire vivante alors qu’elle était morte en dedans. Comment avait-elle pu s’enterrer dans une telle ignorance, dans un tel déni ?!

			Il a pris l’apparence de Roman, il s’est glissé dans le corps de Roman. Il la bat et, maintenant qu’il la possède, son droit de la violer s’exerce en toute impunité.

			Il lui a fait deux enfants.

			Une abominable progéniture…

			Un déshonneur de Dieu.

			Des êtres sur lesquels le Démon a apposé sa marque, des êtres qui vivront dans le malheur et le péché, des êtres qui n’ont pas leur place en ce monde, des êtres qu’elle doit, en tant que mère aimante, délivrer d’une destinée misérable.

			Elle a éliminé le géniteur.

			Il n’a rien vu venir et cet aveuglement prouve, s’il le fallait encore, que son acte relève de la vengeance divine.

			Aujourd’hui est le Jugement Dernier.

			Le regard qu’elle pose sur ses filles a changé.

			Pour Géraldine, cette sorte de crispation a l’effet d’un électrochoc.

			Il est temps de réagir.

			Peut-elle encore espérer extraire sa mère de cette transe démente dans laquelle elle s’abîme ?

			– Maman ? tente-t-elle, on devrait appeler les pompiers.

			Elle a évité d’évoquer la police ou même le samu. Les pompiers transmettent une image rassurante.

			Sur les lèvres de Sophie s’affiche un sourire presque carnassier.

			– Venez, mes filles, maman a besoin d’un câlin.

			Il y a dans cette invite, murmurée sur un ton de tendresse factice, un effrayant relent de menace. Un sursaut d’instinct de survie lui assène que dans l’état où se trouve sa mère et après l’acte qu’elle vient de commettre, elle n’est plus en pouvoir de maîtriser quoi que ce soit.

			– Elsa, Géraldine, venez que je vous embrasse, répète Sophie.

			Elle les invite d’un geste de la tête mais Géraldine ne voit que le sang dont sa robe est souillée et le couteau qu’elle tient toujours.

			La table les sépare. Piètre obstacle, ridicule rempart.

			Géraldine lit le meurtre au fond des prunelles grises qui cherchent à l’épingler.

			Elle regarde en direction de la porte d’entrée, tâchant d’évaluer leur chance de s’échapper.

			– Eh bien, mes chéries, vous ne venez pas voir maman ?! susurre Sophie en amorçant un dangereux mouvement tournant.

			L’esprit de la fillette se débat en une quête désespérée de solution. Obnubilée par l’urgence, elle a décrispé sa prise sur le sweat de sa sœur au point que celle-ci lui échappe.

			Aussi vite que le lui permettent ses jambes courtes et potelées, Elsa se précipite avant que Géraldine ait le temps de réagir.

			Elle est trop jeune pour comprendre.

			Pourquoi Géraldine l’empêche-t-elle de rejoindre maman ?

			Elle a inconsciemment effacé le film du meurtre et éprouve un besoin régressif de câlineries.

			Sophie s’agenouille pour accueillir l’enfant avec un air de contentement halluciné et Géraldine comprend en un dixième de seconde qu’un espace de fuite vient de s’ouvrir.

			Mais aussitôt déboule sa conscience.

			Impossible d’abandonner sa petite sœur !

			Puis, dans la seconde, la raison : perspicace et sans pitié.

			Le plus sûr moyen de la sauver est d’alerter les secours.

			Elle hésite, déchirée, incertaine, tandis que Sophie se relève, la lame de son couteau frôlant sinistrement le corps d’Elsa.

			Fuir paraît aussi impensable que rester.

			Pourtant elle doit se décider.

			L’espace d’un clignement d’œil, il sera trop tard.
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			Vingt-deux heures.

			Cette créature n’est pas sa mère. Elle n’a plus rien de commun avec cette maman affectueuse qu’elles s’amusaient à faire tourner en bourrique. Pas par méchanceté, non, par taquinerie, ou peut-être, parce que la devinant triste, elles cherchaient à ce qu’elle réagisse.

			Géraldine la voit se relever, une main affermie sur l’épaule d’Elsa.

			Elle a le sentiment que ses pieds sont collés au sol.

			Sa petite sœur pleure à gros sanglots. Des hoquets douloureux qui résonnent sous son crâne comme autant de semonces.

			Si elle s’enfuit que va-t-il arriver à Elsa ?

			Le corps de son père, étendu sur le carrelage, prend soudain une brutale réalité.

			Spectacle cruel et insoutenable.

			Au moment du drame, le cerveau de Géraldine a réagi en protecteur. C’est en spectatrice, isolée de toute émotion, qu’elle a pu éviter l’effondrement. Mais en l’instant, l’épouvante déboule.

			Prenant la pleine mesure de l’étendue du désastre, au bord de la plus profonde désolation, Géraldine s’élance.

			Juste à temps car le piège est près de se refermer. Des doigts cramponnent son gilet et Sophie la tracte en arrière avec une force hallucinante chez une personne de si frêle constitution.

			– Tu oublies ta petite sœur ! susurre-t-elle dans son dos.

			Cette fois, Géraldine refuse d’entendre. Elle n’est plus qu’affolement.

			Elle se tortille en un effort désespéré et parvient à se dégager de son vêtement.

			La porte n’est pas verrouillée.

			Géraldine se lance dans l’escalier.

			Elsa hurle.

			Géraldine se fige, à nouveau indécise, puis dévale les marches lorsque le claquement des chaussures plates de sa mère résonne sur le marbre nu.

			Elle atteint l’étage inférieur et dans la panique, sonne chez les Mac Guire avant de se souvenir que l’appartement est désormais vidé de ses occupants.

			– Géraldine, j’arrive… Tu devrais attendre maman, ma chérie.

			Les mots vibrent comme un essaim de frelons et Géraldine appuie sur la sonnette des Campion avec l’énergie d’une bête aux abois.

			Elle crie encore et encore. Un chapelet de suppliques inarticulées, de gémissements et de lamentations mêlés, tel un chant du cygne.

			Géraldine sent dans son dos la présence de sa mère. Elle la devine en approche. Bientôt, si personne ne vient à son secours, cette monstruosité, cette chose armée d’une lame trempée dans le sang de son père viendra l’emporter.

			Elle s’est mise à frapper le battant de ses petits poings quand le miracle se produit.

			Laurent n’a le temps de rien que déjà l’enfant se rue à l’intérieur.

			Du coin de l’œil, il accroche la vision de Sophie Cottet sur la dernière marche la séparant du palier. Une apparition si improbable qu’il croit d’abord à un mauvais rêve.

			Il n’y a plus rien d’humain en cette femme à la robe mouchetée de sang, un couteau de cuisine à la main. Elle a le regard halluciné des drogués sous acide et sa voix a des intonations effroyables.

			Elle penche la tête de droite et de gauche comme pour en chasser une raideur, esquisse un pas puis s’immobilise avant de s’adresser à Laurent.

			– Donnez-moi ma fille ! gronde-t-elle.

			Il recule lentement en répliquant.

			– Lâchez d’abord ce couteau.

			– Donnez-moi, ma fille !

			Géraldine, réfugiée dans les bras d’Ingrid, pleure bruyamment.

			– Où est votre mari ? tente encore Laurent.

			– Putain de salopard, je veux ma fille ! rugit Sophie en se précipitant.

			Laurent claque la porte avant qu’elle ne l’atteigne et reste un moment appuyé contre le chambranle pour reprendre ses esprits.

			– Qu’est-ce qui se passe ? s’affole Ingrid à distance.

			Géraldine ne cesse maintenant de répéter en boucle le nom de sa sœur.

			– Je ne sais pas mais ce dont je suis certain c’est que je dois appeler les flics.

			Laurent vérifie par l’œilleton, s’attendant à ce que Sophie Cottet vienne cogner, mais le palier est vide.

			Elle a disparu.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			J63

			 

			 

			 

			Vingt-deux heures quinze

			Malo Leguenec fouille frénétiquement l’intérieur de la voiture.

			Sa décision est prise. Il ira se constituer prisonnier demain.

			Ainsi qu’il s’y attendait, sa recherche demeure infructueuse.

			Charles-Antoine l’a assuré ne pas avoir vu son portable, mais il mettrait sa tête à couper que ce dernier l’a dissimulé quelque part pour l’empêcher d’appeler.

			C’est sur sa suggestion qu’il est descendu au parking bien que n’y croyant pas une seconde.

			Blessé que son colocataire le croit capable de le lier à la mort de Max Boskam, il est décidé à lui prouver le contraire.

			La constante surveillance à laquelle son colocataire le soumet devient insupportable.

			Les aveux seront un soulagement pour tous les deux et Charles-Antoine s’en tirera sans bobo.

			Malo referme la Fiesta et reprend en soupirant le chemin du trois pièces.

			Arrivé à destination, lui parviennent des cris d’enfant suivis des vociférations d’une voix féminine.

			Une porte claque et le silence retombe.

			Malo hausse les épaules.

			Ce ne sont pas ses affaires, il a assez de ses propres soucis.

			Inventoriant en vain le fond de ses poches, il réalise avoir oublié ses clefs.

			Alors qu’il se décide à sonner, d’autres cris résonnent, issus des étages supérieurs.

			Puis à nouveau, le silence.

			Un néant inquiétant, lourd et sinistre.

			Une rumeur de soupçons de maltraitance enfantine chez les Cottet a circulé dans l’immeuble. Malo se souvient clairement du marchandage de Roman quand il les a surpris à précipiter le cadavre de Max dans l’escalier. Une telle négociation ne pouvait naître que de l’esprit d’un père à la probité douteuse.

			Malo s’englue dans un marécage de culpabilité depuis l’accident de Max et sa mauvaise conscience refuse de se charger d’un poids supplémentaire en jouant l’indifférence.

			Il se dirige vers le second étage qu’il dépasse, un moment tenté de vérifier si les Campion sont au courant de quelque chose, avant de renoncer.

			Il les connaît à peine. Bonjour, bonsoir lorsqu’ils se croisent.

			La porte des Cottet est restée entrouverte.

			Aucun bruit ne filtre et Malo se demande si sa démarche est bien légitime.

			– Il y a quelqu’un ? interroge-t-il timidement.

			Il lui semble percevoir un filet de voix du fond de l’appartement.

			Toujours dans le doute, il avance de deux mètres.

			– Il y a quelqu’un ? Tout va bien ?

			L’appartement est plongé dans l’obscurité mais il hésite à allumer.

			Il n’est pas chez lui.

			Si Roman Cottet le surprenait en train de s’introduire en catimini dans son domicile… Le peu de fois où Malo l’a croisé, il a senti un malaise. L’homme est entouré d’une mauvaise aura.

			– Je suis votre voisin du premier. Je voulais savoir si tout le monde allait bien, annonce-t-il avec prudence.

			Un rai de clarté lunaire filtre entre les rideaux disjoints.

			Il progresse avec prudence jusqu’à ce qu’une vive douleur irradie depuis son gros orteil.

			Depuis le confinement, il passe ses journées en tongs.

			Il vient manifestement de se couper.

			Alors qu’à tâtons, Malo écarte un morceau de verre, ses doigts rencontrent une matière visqueuse. Il porte son index à son nez pour en identifier la nature, puis goûte du bout de la langue.

			Ça ressemble à de la purée de pommes de terre mêlée à une sauce indéfinissable.

			Ses yeux commencent à s’habituer à l’obscurité.

			Il discerne une forme sur le sol et avance la main.

			Un tapis roulé ? songe Malo avant de comprendre qu’il se trouve devant un corps.

			Une onde d’adrénaline l’électrise et son premier réflexe est de courir allumer la lumière. Mais immédiatement déboule la peur que l’agresseur soit encore présent.

			Il jure en lui-même.

			Si ce parano de Charles-Antoine ne lui avait pas confisqué son téléphone, il pourrait s’éclairer et surtout prévenir les secours.

			Vu la stature de la personne à terre, il s’agit sans doute de Roman Cottet.

			Tâtant le cou de l’homme, Malo rencontre une plaie ouverte et réalise patauger dans une mare de sang. Il est certainement trop tard pour son voisin.

			Où sont les enfants et leur mère ?

			Il est évident qu’un inconnu s’est introduit chez eux et a trucidé le père.

			Pour de l’argent ? Parce que Roman l’a surpris ? L’heure n’est pas si avancée pour que la famille soit déjà couchée, même si le confinement perturbe le rythme circadien de certains.

			Il reste à espérer qu’il ne s’en soit pas pris aux fillettes… que madame Cottet ait pu les protéger.

			Malo respire profondément avant de tendre l’oreille.

			Il a bien surpris un murmure.

			Un murmure qui se prolonge.

			Il pourrait fuir afin d’alerter qui de droit, mais ce serait laisser seules trois personnes vulnérables.

			Malo est plutôt chétif. Le sport n’a jamais été son activité principale et il ne brille pas par sa qualité musculaire. Mais il a un peu pratiqué le karaté… il y a longtemps… quand, à treize ans, il était fan des films de kung-fu.

			Et en toute conscience, depuis l’accident de Max Boskam, il ne s’accorde plus le droit de reculer.

			Un trait de lumière s’échappe de sous la porte d’une des chambres.

			Et toujours ce chuchotis.

			Si l’assassin était encore là, ce seraient des hurlements, des appels à l’aide, veut-il se persuader.

			À moins qu’elles ne soient trop terrorisées, à peine en état d’émettre quelques gémissements.

			Malo applique son oreille contre la porte close.

			Ce qu’il perçoit ressemble à un chantonnement.

			Il pèse sur la clenche, hésitant à jouer de l’effet de surprise ou à avancer prudemment.

			Son imagination galope, s’emballe.

			Il se représente Sophie Cottet, recroquevillée dans un coin avec ses deux filles. Épouvantées, choquées, tétanisées.

			Malo décide de jouer son va-tout.

			Il dégage le battant d’une poussée franche et pénètre dans la pièce.

			Une lampe de chevet à l’abat-jour bleu marine distribue une lumière chiche.

			Malo s’immobilise, frappé de stupeur.
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			Vingt-trois heures.

			Ah ! Mon beau château

			Ma tant’tire lire lire

			Ah ! Mon beau château

			Ma tant’tire lire lo

			 

			Le tableau est si inconcevable que Malo ne l’intègre pas d’emblée.

			Sophie Cottet est assise contre le mur opposé, sa cadette entre ses jambes écartées, qu’elle berce, au creux de ses bras maculés.

			 

			Le nôtre est plus beau

			Ma tant’tire lire lire

			Le nôtre est plus beau

			Ma tant’tirelire lo

			 

			Elle fredonne la comptine, le regard perdu sur un horizon d’elle seule connu.

			Quand Malo veut s’approcher, elle se rigidifie et serre plus fortement la petite contre elle.

			 

			Nous le détruirons

			Ma tant’tire lire lire

			Nous le détruirons

			Ma tant’tire lire lo.

			 

			Les yeux de Malo se figent sur l’enfant et l’horreur déboule dans son âme.

			Son esprit, prêt à basculer, cherche à se raccrocher à quelque chose de rassurant.

			Quel est son nom déjà ?

			Vera ? Melissa ? Non, Elsa !

			Quels que soient les tours savants de l’inconscient pour survivre à l’innommable, Malo ne peut ignorer davantage la crudité du spectacle. Il craint d’être terrassé par une crise de panique, mais rien ne vient.

			 

			Nous le détruirons

			Ma tant’tire lire lire

			Nous le détruirons

			Ma tant’tire lire lo

			 

			Sophie Cottet a tranché la gorge de sa fille et c’est à son cadavre ensanglanté qu’est destinée la chansonnette.

			La tête d’Elsa dodeline au gré du balancement. Les paupières ouvertes de l’enfant découvrent des prunelles sans vie, les prunelles d’une gosse qui auraient dû briller encore de longues années.

			Malo se prend à espérer qu’elle soit morte rapidement, sans en avoir conscience.

			Il prie pour que sa pureté naïve, sa croyance candide en l’amour d’une mère soient restées intactes jusqu’à l’ultime instant.

			Le couteau pend mollement de la main droite de Sophie Cottet.

			Laquelle prendrez-vous ?

			Ma tant’tire lire lire

			Laquelle prendrez-vous ?

			Ma tant’tire lire lo

			Et soudain, Malo ne supporte plus cet embrassement odieux.

			Il n’a qu’une obsession : séparer Elsa de cette mère qui n’en mérite plus le titre. La ritournelle résonne sous son crâne comme une ignominie.

			Celle que voici

			Ma tant’tire lire lire

			Celle que voici

			Ma tant’tire lire lo

			Sophie Cottet a tué son mari. Il n’en a aucun doute.

			La folie sourd par tous les pores de sa peau.

			Nulle trace de la fille aînée dont il ne retrouve plus le prénom.

			A-t-elle pu se sauver ou gît-elle quelque part ?

			Le plus sage serait de battre en retraite et de laisser les intervenants de première ligne s’occuper de l’affaire.

			 

			Ah ! Mon beau château

			Ma tant’tire lire lire…

			 

			Sophie Cottet reprend la ritournelle et Malo résiste à la tentation de se boucher les oreilles.

			Pourquoi ne recule-t-il pas ? Pourquoi ne prend-il pas ses jambes à son cou ?

			Pour la seule raison qu’il éprouve le besoin vital d’arracher la fillette à l’emprise de cette créature démente. Parce que le spectacle est trop obscène pour qu’il l’accepte une seconde de plus.

			Il sonde Sophie… l’expression atone de son visage, sa posture presque alanguie, son teint blafard…

			Il esquisse un pas et s’immobilise.

			Le corps agité d’un frémissement, la femme a raffermi sa prise.

			S’il subsiste encore un semblant d’instinct maternel chez elle, c’est sur cet hypothétique reliquat qu’il faut tabler.

			– Madame… Elsa dort, il faut la coucher dans son lit, elle y sera plus à l’aise, commence Malo, incertain.

			Que fait-il ? Il n’a rien d’un négociateur. Encore une fois, pourquoi ne pas s’en aller tout de suite ?

			Sophie Cottet tourne les yeux et le considère avec froideur.

			Malo note un début de relâchement dans sa posture.

			À moins qu’elle ait perdu tout contact avec la réalité ? Son regard est si vide…

			L’approche est peut-être la bonne.

			Surtout ne pas la provoquer.

			– Vous voyez… elle est paisible. Laissez-moi la coucher, vous avez l’air épuisée…

			Sophie continue de se taire, mais il semble à Malo que son visage s’apaise.

			Il prend une grande inspiration et se penche.

			Elle n’oppose aucune résistance quand il desserre ses bras pour soulever Elsa.

			Arrachée trop tôt à la vie… légère comme une plume.

			Finalement l’entreprise est plus simple qu’il n’osait l’espérer.

			Il amorce un demi-tour quand lui vient l’idée qu’il aurait dû écarter le couteau.

			Tant pis ! pense-t-il, soulagé d’avoir mené sa tâche au bout, pressé de dégager au plus vite.

			Alors qu’il évite le cadavre de Roman Cottet, son œil accroche la silhouette d’une bête qui s’enfuit à son approche.

			À sa connaissance, les Cottet n’ont pas d’animal et il lui a semblé reconnaître la forme d’un rongeur.

			Quelle importance ?!

			Malo se hâte vers l’entrée quand une douleur aiguë lui transperce le flanc.

			Il en a la respiration coupée et manque tomber.

			Sophie vomit son haleine sur sa nuque, il entend ses grognements de bête en furie et esquive le coup suivant.

			Embarrassé par le corps de l’enfant, Malo n’a guère la possibilité de se défendre, mais il refuse d’abandonner Elsa.

			Sophie revient à la charge et Malo se dérobe une fois encore.

			Emportée par son élan, la femme va heurter le mur. Il en profite pour se précipiter vers le palier malgré sa blessure qui pisse le sang.

			Sophie s’est cognée le front et la pièce tourne à la vitesse d’un manège. Elle se relève péniblement, accablée.

			Elle a baissé sa garde et maintenant il est là… il est revenu, ce voleur d’innocence, ce fracasseur d’enfance, ce fantôme surgi d’un passé corrompu, ce spectre qui s’est glissé dans la peau de son mari. Elle avait cru le renvoyer en enfer d’un seul coup de couteau, refusant de le croire immortel. Elle a échoué à sauver Géraldine. Elle voulait les emporter toutes les deux, les soustraire à cette abomination faite homme, et voilà qu’il resurgit sous une autre forme pour revendiquer sa paternité et dérober l’enfant. Elle a perdu son aînée à jamais, mais elle le jure, Elsa ne finira pas maudite. Elles monteront au Paradis, hors de portée, avec l’espoir que Dieu pardonne leurs péchés.

			 

			Malo descend les escaliers en titubant.

			Il sent ses forces décliner.

			Son esprit s’embrume au point qu’il ne pense pas demander assistance au second et poursuit péniblement en direction de chez lui.

			Au bord de l’évanouissement, il dépose Elsa au sol et appuie désespérément sur la sonnette.

			Une éternité…

			Charles-Antoine ne répond pas.

			Malo tente d’appeler, mais sa bouche n’émet qu’un filet de voix.

			Sophie Cottet est derrière lui.

			Jusqu’au sacrifice… Rien ne l’arrêtera.

			Elle abat son arme à plusieurs reprises.

			 

			Charles-Antoine a tout vu par l’œilleton.

			Il s’apprêtait à déverrouiller la porte quand la pensée a fusé.

			Si Malo meurt, il ne risque plus rien.

			Il n’a pas bougé.
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			– Pas besoin de toi ! J’appellerai un taxi pour ma dialyse !

			Furieuse, Alina pénètre chez Marguerite. Ingrid Campion est déjà là, devant une assiette de croquants aux amandes et une tasse de thé.

			Marguerite qui a surpris l’envolée verbale se garde d’interroger la nouvelle venue, mais la coupe est pleine et Alina explose.

			– Pas possible d’être aussi bouché ! Je mettrais un éléphant sous le nez de Benyamin qu’il maintiendrait encore voir une souris !

			Marguerite désigne la théière avec un sourire entendu.

			– Tu en veux ?

			– Vous avez reçu le compte-rendu ? interroge Alina sans répondre.

			– Je dois avouer que c’est assez…, commence Ingrid.

			Alina réagit au quart de tour.

			– Bizarre ? Tiré par les cheveux ?!

			– Non… seulement déstabilisant.

			– Benyamin ne veut rien entendre. Il maintient que le confinement est un bouillon de culture qui décuple les pathologies. Et quand je lui dis que quand même… ce qui s’est passé ces derniers temps dépasse tout, il dégaine l’exposition aux flux magnétiques… la 5G et les générations suivantes.

			– La 5G ?

			– Oui, quand on a installé ces antennes un peu partout, à Toulouse, entre autres… chaque dix habitations.

			– Il est vrai qu’il s’était avéré impossible de connaître le taux exact d’émission d’ondes. L’anses41 n’a jamais daigné répondre, intervient Ingrid.

			– Beaucoup trop d’intérêts économiques en jeu, comme d’habitude, assène Marguerite. Près de deux cent trente scientifiques à travers le monde avaient demandé un moratoire. Ils évoquaient des risques de cancer, des dysfonctions génétiques, des troubles neurologiques, sans compter des dommages sur la faune et la flore.

			– Sauf qu’en mars 2020, un consortium scientifique avait certifié la 5G sans danger, s’entête Alina.

			– Quand il y a du pognon en jeu, on peut tous crever ! s’exclame Marguerite.

			– Il y a des personnes électrosensibles, ose Ingrid.

			– Aucune donnée scientifique n’atteste d’un lien quelconque entre leurs symptômes et l’exposition aux champs magnétiques ! s’énerve Alina.

			– Mais même si l’OMS – et on sait qui la compose –, affirme qu’ils sont dus à la peur des nouvelles technologies, il n’en reste pas moins que ces personnes souffrent de manifestations à la limite de la psychiatrie, maintient Ingrid42.

			Déstabilisée, Alina considère les deux femmes avec un début de découragement. Elle pensait les convaincre, ne serait-ce qu’au nom de la solidarité féminine et parce que les drames qui ont bouleversé l’immeuble dépassent en violence la moyenne nationale de la criminalité.

			– Ce qui veut dire que ce que je vous ai envoyé… Vous n’en croyez pas un mot ?! murmure-t-elle, abattue.

			Comment pourra-t-elle affronter seule ce qui les attend ?! Le pire est devant eux, elle en a la certitude.

			– Non. Seulement qu’il faut savoir envisager différentes hypothèses. Vous ne pouvez pas condamner le scepticisme de votre mari et vous-même garder des œillères. Quant aux Mac Guire et aux Cottet, leurs couples étaient, à l’évidence, dysfonctionnels ! Mais je vous l’accorde… dysfonctionnel à ce point… c’est un peu beaucoup.

			– J’ai lu avec attention. Franchement, Alina, si vous m’aviez envoyé ce document il y a un mois, je vous aurais prise pour une illuminée, commente Ingrid. Mais à présent… c’est épouvantable ce qui s’est passé.

			À cette évocation, Marguerite décide qu’elles ont besoin d’un breuvage plus fort qu’un simple Darjeeling. Elle extirpe trois verres d’un buffet et leur sert deux doigts de whisky, sans qu’aucune ne songe à protester.

			Elles se taisent, murées derrière un trop-plein d’émotions.

			Alina se remémore la flaque de sang sur son palier, le corps exsangue de Malo Leguenec à côté de celui de Sophie Cottet qui, ils l’apprendront plus tard, s’est tranché la gorge au moment où un peloton de policiers débarquait… tranché la gorge, comme elle a supplicié sa petite fille… tuée à l’arme blanche, comme elle a assassiné son mari.

			Les femmes se regardent, hantées par une vision commune : Géraldine emmenée dans une ambulance du Samu, orpheline, vouée à un futur géré par les services sociaux. Elle s’était agrippée à Ingrid, paniquée, choquée, et Ingrid avait dû mentir en disant que tout irait bien, qu’elle viendrait la voir, qu’elle ne l’abandonnerait pas…

			Une tromperie, une imposture immonde.

			En ce temps de confinement, elle n’en aurait pas l’autorisation et Dieu seul sait si plus tard, elle en aura le courage.

			Que dit-on à une enfant de sept ans dont la mère a liquidé son père et sa sœur avant de se suicider… et qui, si elle l’avait pu, l’aurait également massacrée ?

			Marguerite est la première à reprendre la parole.

			– Charles-Antoine, ce pauvre garçon est traumatisé. Il n’a rien entendu. Il écoutait de la musique sous son casque. Alors, vous imaginez à quel point il se sent coupable !

			– Nous aussi, vous savez. Quand on a entendu les cris, Benyamin a voulu sortir, mais Laurent nous a appelés pour nous avertir de ne pas bouger, que c’était dangereux et qu’il avait averti la police, poursuit Alina.

			– Vous auriez pu y passer aussi, réagit Ingrid qui se sent mise en cause.

			– Ce n’était pas un reproche, se défend Alina, seulement qu’on se juge plus ou moins responsable dans une affaire pareille.

			– Et si on en revenait à ce qui nous occupe ? On est réunies pour ça, non ?! interfère Marguerite. Si je comprends bien ce qu’avance ce professeur Gardet, un certain du Guescle aurait passé une sorte de contrat démoniaque à l’aide d’une présumée sorcière au moment d’une épidémie de peste… Contrat qui aurait perduré en protégeant à travers les siècles les habitants de la demeure, mais aurait exigé des vies en retour. Les petites notes habituelles en bas de page, celles qu’on ne lit jamais, conclut-elle avec un discret rire de gorge.

			– Dit en ces termes, ça semble tiré par les cheveux, mais oui, vous avez bien résumé, grince Alina.

			– Et donc, à chaque épidémie, l’histoire se répète.

			– Sauf en 2020 lors du COVID, précise Ingrid. Ce qui va à l’encontre de cette théorie.

			Alina lampe une gorgée de whisky avant de préciser avec un air de triomphe.

			– C’est là que vous vous trompez ! Après les crimes de Sophie Cottet, j’ai eu besoin de fouiller. D’abord pour m’occuper l’esprit et ensuite parce que cette exception me tarabustait. Vous vous souvenez, Marguerite ? Quand nous avons emménagé, nous avons discuté sur le palier, histoire de faire connaissance. Nous avons parlé de tout et de rien et, plus tard, vous m’avez raconté une anecdote concernant les locataires du rez-de-jardin voisin du vôtre. Ils avaient habité l’ancienne maison avant sa démolition et se retrouvaient à louer ici, une fois l’immeuble construit. Un peu comme s’ils étaient liés au lieu. Vous avez poursuivi en disant qu’ils se plaignaient d’être dérangés par des bruits de tuyauterie et de ne pouvoir assez chauffer l’appartement même en poussant les radiateurs à fond. Ils ont ensuite rapidement déménagé.

			– Certaines personnes sont très frileuses.

			Alina ne relève pas.

			– Leur nom m’est revenu pour la simple raison que vous aviez plaisanté à ce sujet.

			– Je ne m’en souviens plus.

			– Algide ! Monsieur et madame Algide. C’est vous-même qui me l’avez expliqué. Un terme dérivé du latin algidus : froid. J’ai donc cherché et découvert le prix payé suite à l’épidémie de 2020. L’affaire a fait grand bruit au-dessus de la Loire. On est en 2021. Un hôpital psychiatrique en région parisienne. Le fils d’une patiente décédée durant son séjour entre dans le service armé d’un fusil et tire sur les soignants. Des patients héroïques cherchent à les protéger en enfilant des blouses. Malgré cette diversion, un jeune interne est tué : Émilien Algide. On en a surtout parlé dans la presse parisienne. Les Algide étaient montés s’installer dans les Yvelines pour se rapprocher de leur enfant unique fin 2020. La boucle est bouclée.

			– Admettons que votre découverte vienne étayer la thèse du professeur Gardet. Mais jusque-là, la… la malédiction ... appelons ça ainsi pour le moment… Cette malédiction, donc, ne concernait que les familles qui habitaient le domaine. Or, ici, nous sommes dans un immeuble récent, avec des foyers différents et nous n’avons rien à voir avec…

			– Bien sûr que si ! s’exaspère Alina. Nous sommes sur le terrain, nous sommes en situation de pandémie et personne ici n’est tombé malade. Un pourcentage zéro, en totale contradiction avec les données nationales ! Nous sommes tous sur la liste ! Ne le comprenez-vous pas ?!

			 

			 

			
				
					41 Agence nationale de sécurité sanitaire, de l’alimentation, de l’environnement et du travail.

					 

				

				
					42 Anxiété, céphalées, tendances dépressives parfois suicidaires.
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			Quand Cyprine avait émis le vœu qu’ils touchent enfin au terme de ce foutu confinement et que la vie reprenne son cours habituel, le cœur de Robin s’était serré.

			Il vit une expérience intense, enfermé avec la femme de sa vie.

			Nulle envie que l’enchantement cesse.

			Elle parle de quitter cet immeuble maudit au plus vite depuis le drame Cottet alors que Robin n’y voit qu’un nid douillet. Elle parle de reprendre une vie sociale alors qu’il n’y voit que le risque qu’un autre vienne la lui enlever. Il veut vivre loin du monde, loin de tout, loin du danger des autres hommes… ces potentiels concurrents capables des pires subterfuges pour lui ravir celle qu’il aime à en crever.

			Il ne supporterait pas une nouvelle trahison.

			Mais cyprine n’est pas Roxane !

			En est-il si certain ?

			Les femmes sont faibles, vulnérables face à la tentation.

			Il lui faudra veiller, surveiller, s’inquiéter, s’angoisser…

			Il redouble donc d’attention, ne quitte plus Cyprine, vérifie chaque signe qui pourrait annoncer un hypothétique éloignement.

			Alors qu’avant de la posséder il aimait sa manière de s’habiller, ses jupes courtes, ses chandails échancrés, ses boucles d’oreilles aguichantes et ses escarpins à talons hauts, ceux-ci lui sont désormais insupportables.

			– Finalement, on pourrait ne plus porter que des survêtements et vivre que nous deux… un peu comme maintenant… avait-il tenté la veille.

			– Tu ne trouves pas qu’on est assez privés de liberté ! Il faudrait se saper comme des clodos par-dessus le marché !? Je n’en peux plus d’être enfermée ! C’est totalement débile, contre-productif même ! Ils semblent avoir oublié ce qu’aurait dû leur apprendre 2020 ! Le confinement général pour arrêter la propagation d’un virus, c’est comme tenter de stopper un TGV en pleine course en tendant le bras ! Il n’y a qu’à regarder l’épidémie de choléra en France !

			Robin attendait une autre réponse.

			Ne se suffisaient-ils pas ? Pourquoi cette obsession de vivre dans le monde ?!

			— Tester, tracer et isoler, c’était ce qu’il fallait faire !

			– C’est le protocole, non ?!

			– Oui, mais pas besoin de nous enfermer tous pour ça !

			– L’Histoire se répète sans servir jamais de leçon ! En août 1847, une ordonnance royale concluait que les quarantaines étaient inutiles et les abolissait. Et ce n’est pas le seul…

			Robin n’écoutait plus.

			Tandis que Cyprine continuait à s’insurger, lui venait un début de ressentiment, un embryon d’aversion qu’il refoulait avec angoisse.

			 

			Robin a commencé à douter.

			Mais une autre question le tracasse, une interrogation dont il ne peut se départir. Un facteur inconnu qui pourrait engendrer une véritable catastrophe.

			Il n’a pas oublié les sous-entendus de Marguerite Souliac, même si les récents événements les ont relégués au second plan.

			Il a décidé d’en avoir le cœur net.

			C’est par le plus grand des hasards qu’il a surpris une conversation de palier entre Marguerite Souliac et Alina Tabrizi.

			– Ce n’est pas prudent, vous devriez fermer votre fenêtre la nuit !

			– J’ai besoin d’air pour bien dormir. Sinon j’ai l’impression d’une descente au caveau avant l’heure !

			– Vous n’êtes plus à la campagne, n’importe qui pourrait rentrer chez vous.

			– Dans quel but !? Je suis trop vieille pour éveiller le désir et je n’ai pas d’argent.

			– Vous êtes incorrigible, avait ponctué Alina en riant.

			Robin a attendu que chacune regagne son domicile avant de rejoindre son étage, mais l’information n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd.

			 

			Après avoir vérifié l’absence de drone, Robin s’engage dans l’étroite allée qui contourne l’immeuble et rejoint la coulée verte. Il se glisse dans le jardinet du deux pièces qui jouxte celui de Marguerite. C’est facile car le grillage est déglingué. Il a pu le vérifier en se penchant depuis sa terrasse. Il lui suffit alors d’escalader la séparation de fer forgé et le voilà chez la fouineuse.

			Pas étonnant pour quelqu’un qui a travaillé chez un avocat !

			Un détail glané au vol.

			C’est fou ce que l’on peut apprendre dans une cage d’escalier en période de confinement !

			Ainsi que prévu, la baie vitrée entrouverte coulisse sans bruit.

			Robin arrête le rayon de sa lampe de poche sur le bureau qui trône au centre de la pièce. Le reste du mobilier paraît trouver sa place en fonction de ce meuble central. Un canapé s’est réfugié dans un coin étriqué, face à une télévision dont l’écran géant fait figure d’intrus dans cet univers réduit. Les étagères surchargées dégueulent une avalanche de livres qui se chevauchent en équilibre instable.

			De la chambre s’évadent les vibrations d’un ronflement paisible.

			La vieille roupille, il est donc tranquille.

			Robin repère l’ordinateur.

			Cette croulante sait donc utiliser l’outil informatique ?

			Surfer sur le Net ?!

			Il retient un ricanement.

			Le portable est malheureusement éteint.

			Il n’y a que les vieux pour économiser l’énergie !

			Comme si ça creusait la différence pour la planète !

			Il n’aura pas le temps de chercher le mot de passe. Probablement sa date de naissance, mais il ne la connaît pas.

			Un tas d’imprimés attire son attention.

			À droite, les feuillets d’un article où s’alignent des dates, des noms de maladies, des noms d’inconnus…

			Sans intérêt.

			Alors qu’il repose la liasse sans précaution, d’autres feuilles s’égaient sur le sol.

			Et sur l’une d’elles…

			Robin se fige en découvrant la photo scannée et imprimée.

			L’enterrement de Philippe Duval et sa tête à lui, Robin Martinez dans la foule endeuillée, entouré d’un trait au feutre rouge !

			Comment cette bonne femme s’est-elle débrouillée pour accéder à cet article ?! Et comment a-t-elle établi le lien ? Il portait une courte barbe à l’époque et avait, ce jour-là, abandonné les verres de contact au profit de ses lunettes. À côté de ce cercle écarlate ceinturant son visage, Marguerite avait inscrit son nom accompagné d’un point d’interrogation.

			Bien sûr, ça ne prouve rien, mais qui peut savoir ce que cette sale curieuse va encore déterrer ?

			Robin se souvient de la mise en terre de son rival.

			Bon débarras !

			Il avait si souvent rêvé à la meilleure façon de le neutraliser et voilà que c’était arrivé ! Une justice, un soulagement, la voie enfin ouverte vers le bonheur dont cet imposteur le privait.

			Cette bonne femme aurait-elle l’envie d’aller cafter auprès de Cyprine ? Il nierait, évidemment, et Cyprine le croirait… parce qu’elle l’aime, parce qu’elle ne peut exister sans lui comme il ne peut exister sans elle. Mais le doute est un poison lent, un acide au pouvoir corrosif, capable de détruire la plus belle relation.

			Peut-il en courir le risque ?

			Robin se dirige sans vraiment y songer vers la chambre de Marguerite.

			La couverture se soulève au gré de la respiration profonde de la vieille dame.

			Il serait si simple de l’interrompre, d’appliquer un oreiller sur sa face parcheminée, d’appuyer jusqu’à ce que tout soit fini.

			Robin s’avance. Tuer ne l’effraie pas.

			Ce serait une nouvelle fois la disparition d’un gêneur pour la bonne cause, pour protéger leur félicité, celle d’un couple unique.

			La vie d’une sénile contre l’enchantement d’une relation d’exception. Il n’y a pas à hésiter. Deux minutes suffisent.

			Robin a atteint la tête du lit.

			Il prend délicatement un des oreillers, le soulève au-dessus de Marguerite, imagine la suffocation, les spasmes de défense, dérisoires sous la force de sa poigne. Il ne faiblira pas.

			Puis soudain une pensée suspend son geste.

			Est-ce bien le moment d’ajouter une mort à celles qui se sont récemment enchaînées ?

			La police a, par deux fois, investi l’immeuble en l’espace de dix-huit jours. Ils ont tous témoigné et la remarque un brin soupçonneuse d’un des enquêteurs demeure : Décidément, dans votre immeuble, personne n’est malade mais on meurt beaucoup !

			Robin repose l’oreiller.

			Mieux vaut attendre. Il saura trouver une meilleure solution.
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			– Tu as interrompu tes consultations !?

			Anne-Sophie Calmet débarque en fin d’après-midi, dans un tailleur Chanel impeccable malgré plus de sept cents kilomètres en voiture. Elle a décidé de laisser son chauffeur à la capitale, n’ayant aucune idée du temps qu’il lui faudrait pour ramener Cyprine à la maison. Un trajet Paris-Toulouse, en plein cœur du confinement, est un bien négligeable obstacle pour une femme aux relations haut placées à qui rien ni personne ne résiste.

			Cyprine savait qu’un jour ou l’autre le couperet tomberait et qu’il lui serait impossible d’éviter une nouvelle joute avec sa mère. Mais elle était loin d’imaginer que l’affrontement se jouerait sur un terrain autre que celui du téléphone.

			Elle aurait pourtant dû s’en douter.

			 

			Le, tu as arrêté tes consultations, tient lieu de bonjour.

			– Je suppose que dans ce bel appartement que je te paie, tu as une chambre pour moi.

			La galerie ne rapporte pas assez pour en vivre et depuis le confinement Anne-Sophie a augmenté la pension qu’elle verse à sa fille, décuplant en retour le poids de son ascendant.

			Cyprine s’efface sans répondre.

			À quoi bon ?!

			N’a-t-elle pas cherché ce retour de bâton ?

			Un peu tard pour s’en mordre les doigts.

			Il aurait été préférable de poursuivre une parodie de thérapie sans poser de question, de raconter n’importe quoi, de converser histoire de satisfaire ce foutu psychiatre à la botte de sa mère, bref de parodier la patiente motivée.

			Maintenant, elle doit assumer, affronter, et peut-être est-ce mieux ainsi.

			Anne-Sophie entre en abandonnant sa valise Vuitton sur le paillasson.

			Elle estime l’avoir suffisamment trimballée sur quatre étages.

			Même pas d’ascenseur !

			Cette astreinte contrariante a poussé sa colère d’un cran.

			Cyprine sent venir le vent. Elle connaît les emportements volcaniques de sa mère qui virent à la furie quand elle n’obtient pas ce qu’elle veut.

			Elle se charge du bagage sans commentaire.

			Inutile d’en rajouter.

			Anne-Sophie l’attend, postée sur le canapé, le visage fermé.

			– Apporte-moi un verre d’eau. Je suis épuisée. C’est le moins que tu puisses pour moi après m’avoir obligée à me traîner jusqu’ici.

			Cyprine s’exécute en silence.

			Rendre l’autre coupable… La botte préférée d’Anne-Sophie !

			Elle songe que Robin ne va pas tarder à rentrer des courses et qu’elle n’a plus d’autre choix que de dévoiler leur projet.

			Leur projet…

			Son estomac se contracte.

			Robin a réagi la veille de façon étrange.

			– Je vais m’occuper du ravitaillement tout seul demain. Tu as l’air fatiguée.

			Et comme elle se récriait qu’elle manquait d’air.

			– Tu ne me fais pas confiance ?! Tu ne vois pas à quel point je t’aime ? avait-il réagi avec une moue de petit garçon blessé.

			Si son air malheureux l’avait emporté, Cyprine en conserve néanmoins une inexplicable sensation de malaise. Due au fait de l’avoir involontairement blessé, veut-elle se convaincre.

			Anne-Sophie avale le contenu du verre sans lâcher sa fille du regard.

			Cyprine se raidit dans l’attente de l’attaque.

			– Pourquoi tu n’as plus appelé ton thérapeute ?!

			– Parce que c’est inutile, murmure Cyprine.

			Pourquoi, à plus de trente ans, ressent-elle toujours cette même terreur devant sa mère ?!

			Elle régresse dans la peau d’une petite fille, une toute petite fille qui craint de décevoir, de perdre l’amour et d’être abandonnée. Elle l’a admis depuis longtemps, mais compréhension n’est pas synonyme de changement. Ce serait trop facile !

			– Tu es malade, tu ne t’en rendras donc jamais compte ?!

			Malade, incapable, handicapée, elle entend cette litanie depuis son adolescence, probablement depuis trop longtemps pour ne pas en être sortie esquintée.

			Névrosée, elle l’a été.

			Qui aurait échappé à ce dérangement de l’âme avec une mère à ce point tyrannique et un père aussi absent ?

			Anne-Sophie la considère comme sa chose, une sorte d’extension d’elle-même et à ce titre, il importe que son jouet reste sous sa dépendance.

			Cyprine se souvient de sa réaction à l’annonce de son futur mariage avec Philippe. Anne-Sophie avait blêmi, plus blanche qu’un linge, tandis que sa bouche se tordait en un mauvais rictus. Ses paroles avaient frappé avec le cinglant d’un chat à neuf queues.

			– Mais ma pauvre fille, il te mène en bateau ! Qui voudrait se charger d’un tel boulet ?! Tu es folle et parfois même dangereuse. Si empotée que tu n’as jamais assumé aucun travail et que tu vis à mes crochets. Il finira par s’en rendre compte… alors, tu reviendras vers moi… parce qu’il n’y a que moi pour t’aimer malgré ce que tu es… ce que tu fais… et dont bien entendu tu ne conserves aucun souvenir. Heureusement que je suis là pour réparer les désastres !

			Cyprine avait souffert de périodes d’amnésie. Sa mémoire cessait d’imprimer quelques heures durant lesquelles elle faisait de grosses bêtises. Du moins était-ce le discours que lui servait sa mère. Un trouble occasionnant des lacunes irrécupérables, des moments d’obscurité que les médecins attribuaient à une chute de mobylette. De ces bêtises, Cyprine ne gardait nulle trace, seulement cette pesante culpabilité savamment entretenue par Anne-Sophie qui ne s’était pas privée d’avertir Philippe.

			Celui-ci, en retour, l’avait envoyée sur les roses.

			Mais Anne-Sophie ne s’était pas avouée battue pour autant, enragée qu’un homme s’approprie son bien.

			Elle avait recouru, sans problème de conscience, à tous les stratagèmes. Mails, envois de dossiers médicaux, témoignages écrits, appels au cœur de la nuit, recours aux services d’un détective privé pour fouiller dans la vie de cet encombrant futur gendre. N’obtenant pas les résultats escomptés, elle avait fini par engager un spécialiste de l’intimidation.

			Elle couvait des envies de meurtre.

			S’il pouvait mourir…

			Et l’affaire avait fini par tourner à son avantage.

			Une voiture percuta Philippe, le tuant sur le coup et renvoyant, par là même, Cyprine entre ses griffes.

			Pas tout à fait cependant, car elle avait résisté et refusé de quitter Toulouse sous prétexte de diriger une galerie d’Art.

			Cette nouvelle révolte, cette quasi-mutinerie, Anne-Sophie ne pouvait l’accepter.

			À travers la dépression de sa fille, consécutive à la brutale disparition de Philippe Duval, elle avait fait de la psychiatrie son alliée, la chaîne qui les lierait de façon indéfectible.

			Parce que Cyprine ne guérirait jamais, parce qu’elle seule, sa mère, avait la capacité de la préserver de ses démons intérieurs !

			– Et peux-tu m’expliquer en quoi c’est inutile ? poursuit Anne-Sophie d’un ton pincé.

			– Je vais bien, c’est tout.

			– Voyez-vous ça !

			– Oui, je vais tout à fait bien. Je ne suis plus déprimée. Je n’ai plus besoin de psy ni de traitement… ni de toi !

			Cyprine déglutit. Les mots sont sortis un peu trop vite. Une folie, car attaquer de front n’apportera rien de bon.

			– Ah oui ? ironise Anne-Sophie.

			– Et parce que je vais me marier !

			Voilà, c’était dit !

			Cyprine s’ancre au sol pour résister au tsunami qui ne va pas tarder à l’emporter.

			Mais Anne-Sophie se contente de glousser.

			– Encore ! s’extasie-t-elle, faussement admirative.

			– Tu devrais être heureuse pour moi ! C’est ce que toute mère normalement constituée éprouverait ! se révolte Cyprine.

			– Toute mère ayant une fille normalement constituée !

			Cyprine sent sa détermination faiblir. Elle n’est pas de taille à combattre seule, elle sait par expérience qu’Anne-Sophie finit toujours par gagner, par la dépouiller du peu de combativité que son esprit abîmé est capable de générer.

			– Ma pauvre fille, tu es ridicule.

			– Non ! Je suis amoureuse !

			– Et tu le connais depuis longtemps ce nouveau prince charmant ?!

			Cyprine reste sans voix. Elle anticipe les mots d’Anne-Sophie si elle apprend que leur rencontre ne date que de quelques semaines…

			Quelques semaines qui lui semblent une éternité tant elle les a vécues intensément.

			Elle hésite sur la réponse à donner quand elle entend claquer la porte d’entrée.
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			Le poing de Robin s’écrase à trois reprises sur le mur.

			Besoin de créer la douleur physique pour calmer un trop-plein de rage.

			Il lèche le sang qui suinte de ses jointures.

			 

			L’électricité ambiante était perceptible dès le seuil franchi.

			La femme l’avait scanné de la tête aux pieds, une méchante expression sur son visage trop maquillé.

			– C’est lui ?! avait-elle interrogé du bout des lèvres.

			Sa mère…

			La mère de Cyprine, cette virago dans la toute-puissance dont il a pu attraper au vol quelques échantillons du discours dictatorial lors de ses appels. Il l’avait imaginée grande et imposante et découvrait une femme maigrichonne qui ne devait pas dépasser le mètre soixante.

			Dangereuse…

			Il avait très vite compris la menace mais, considérant la distance qui les séparait, il s’était persuadé disposer du temps nécessaire pour creuser l’avantage. Nul doute qu’étayée par leur passion, Cyprine trouverait la force de se libérer. Elle saurait choisir son camp.

			Mais rien ne se passe jamais tel que prévu !

			Non seulement madame Calmet a pris le chemin de Toulouse au mépris des mesures de confinement, non seulement elle se comporte en pays conquis, non seulement elle l’a carrément chassé de chez Cyprine en s’y installant, mais encore, cette dernière a-t-elle courbé l’échine.

			Elle a laissé faire, se contentant d’éviter son regard et cet abandon l’a anéanti.

			– C’est vous le type qui veut épouser ma fille ?

			Malgré le ton méprisant, il avait tenu à se comporter en homme civilisé.

			– Oui, madame. Je suis enchanté de vous connaître.

			– Quelle drôle d’idée !

			– Pardon ?

			– D’épouser ma fille. Quelle drôle d’idée.

			– Je l’aime. Vous devez être fière d’être sa mère.

			Le sourire carnassier de madame Calmet avait dévoilé une denture chevaline.

			– Arrêtez de jouer au gentleman avec moi, l’avait-elle provoqué. Je sais très exactement ce que Cyprine pense et les mensonges qu’elle invente à mon sujet. Et croyez-moi, à votre place je dégagerais en vitesse.

			– C’est une menace ?! avait réparti Robin, perdant son vernis de politesse.

			– Non, juste un conseil de prudence, un avertissement. Et maintenant, je vous serais reconnaissante de regagner votre domicile, j’ai à parler avec ma fille.

			– Je suis justement chez votre fille, c’est chez elle, c’est à elle de décider qui reste et qui part.

			Il s’était tourné vers Cyprine en quête de soutien alors que, perdant ses moyens, elle murmurait d’une voix à peine audible.

			– Peut-être… peut-être vaudrait-il mieux que tu partes… pour le moment.

			Robin s’était statufié.

			Son être entier criait à la trahison, un long hurlement silencieux accompagné d’une vague de fureur jalouse. Comment Cyprine, sa moitié, sa promise, pouvait-elle lui tourner le dos ?! Il lui avait fallu un effort surhumain pour prendre assez de recul et retrouver un semblant de calme.

			Il devait se rendre à l’évidence : l’emprise d’Anne-Sophie Calmet était encore trop forte. Elle incarnait une adversaire de taille qu’il avait eu tort de sous-estimer.

			 

			 

			Deux heures du matin.

			Le parking est désert.

			Le parking reste tristement désert depuis le confinement en dehors des jours de courses.

			Dérisoire et ultime tanière où s’immerger dans un mirage d’évasion.

			L’immeuble les emprisonne et elle a parfois l’impression qu’il commence à les digérer.

			Ingrid Campion s’est exilée dans sa voiture.

			Elle a besoin de réfléchir, de classer les pensées contradictoires qui s’entrechoquent dans sa tête et rebondissent comme des boules de billard prises de frénésie.

			Les derniers événements ont ébranlé ses certitudes. La déception et la colère qu’avait suscité le mensonge de Laurent se sont peu à peu délitées à mesure que l’horreur gagnait en puissance. Elle avait éprouvé le besoin de se réchauffer à sa chaleur autant que de trouver le réconfort à l’ombre de son esprit rationnel et équilibré.

			Ils avaient parlé et parlé encore, sans chercher à convaincre l’autre, seulement pour partager leur vécu et se comprendre enfin.

			Derrière les arguments sinistres et pessimistes de Laurent se camouflait une fragilité soigneusement occultée.

			Un monde cruel et violent, une course à la croissance qui finirait par épuiser la terre, des politiques uniquement intéressés par le pouvoir et marionnettes de financiers goulus et sans scrupule, la perte des libertés…

			Liberté, égalité, fraternité, une triplette à qui on a depuis longtemps fait la fête ! avait-il professé, la mine sombre.

			Et lorsqu’il avait poursuivi sur l’origine inconnue du virus de 2020 et l’actuel, elle avait commencé à douter.

			Son discours lui donne encore froid au dos :

			– Depuis la fin de 14-18 et jusqu’à la guerre froide, les grandes puissances se sont lancées dans une course folle pour anticiper une hypothétique guerre bactériologique. Certains ont vu le danger, pris peur et exigé un cadre juridique. Ce n’est pas pour autant que la convention signée en 1975 interdisant les armes biologiques a empêché les pays signataires de continuer ! Il suffit de connaître les accidents qui n’ont pas manqué d’éclore : l’usine russe de production d’anthrax à l’origine de centaines de morts « accidentelles » et les différents incidents liés à la sécurité dans des laboratoires gérés par nos gouvernements. Dérapages qui ne les découragent pas de jouer aux apprentis sorciers en générant des virus mutants pour lesquels n’existent aucun vaccin43, des virus transmissibles d’une espèce à l’autre44 toujours plus contagieux, toujours plus dangereux, soi-disant pour assurer la sécurité des peuples, soi-disant pour estimer les risques et se préparer à une pandémie. Tout ceci dans la plus grande opacité légale au sein de laboratoires classés P4.4546 Comment, dans ces conditions, prendre la responsabilité de donner la vie ? s’était-il emporté.

			Mais l’espoir d’un changement ne pourrait-il pas venir d’une nouvelle génération ? Un sang neuf, une jeunesse consciente des enjeux, à même d’imposer un ordre nouveau ? l’avait-elle contrée.

			Ils avaient échangé pendant des heures jusqu’à ce que leurs corps se désirent. Ils s’étaient retrouvés, aimés à nouveau. Mais alors que Laurent s’endormait, les sens repus, le sommeil fuyait Ingrid. Laurent avait évoqué le fait que désormais la vasectomie n’était plus irréversible alors qu’elle en venait maintenant à se demander si l’enfantement devait être le but ultime de toute femme ?

			Ses certitudes battent de l’aile devant ce monde aux relents d’apocalypse.

			La montre d’Ingrid affiche trois heures du matin. Il est temps de regagner l’appartement. Si Laurent se réveille, il s’inquiétera de ne plus la trouver.

			Elle soupire.

			Une certitude néanmoins : ils vendront l’appartement, quitteront la ville et s’installeront à la campagne. Si un enfant doit naître, que ce soit au moins dans le meilleur environnement. Ils auront un potager, des arbres fruitiers et un chien… et pourquoi pas un âne et des poules. Ingrid en est presque à renifler le parfum de la chlorophylle quand elle émerge du parking.

			Son regard est attiré par la porte entrouverte du rez-de-jardin inoccupé. Il n’y a évidemment pas de visites en cette période de confinement.

			Mais n’était-elle pas fermée jusque-là ?

			Ingrid pousse doucement le battant, tentant de percer l’obscurité.

			Seul le crépitement de la pluie dont les grosses gouttes canonnent le volet résonne dans le vide.

			Mais pas tout à fait…

			La lumière de l’escalier révèle les contours de la pièce principale. Il y règne un froid glacial et une repoussante odeur de pourriture.

			Ingrid croit déceler un mouvement au ras du sol.

			Des ombres mouvantes.

			Un grouillement.

			Et soudain, ses yeux habitués à la pénombre révèlent l’innommable.

			Ils sont trois.

			Trois gros rats, dans le coin droit, trapus, de couleur gris brun. Des rats d’égout.

			Le cœur d’Ingrid s’affole. Elle a la phobie des rongeurs et des araignées, sans oublier les reptiles auxquels lui font penser les queues annelées qui serpentent sur le parquet.

			Elle recule en silence, l’estomac au bord des lèvres, et se précipite dans l’escalier.

			La lumière s’éteint alors qu’elle atteint le premier étage, mais elle a beau activer l’interrupteur, rien ne vient.

			Seule subsiste la lueur blafarde des veilleuses.

			Elle frissonne dans son pyjama léger.

			Il lui semble que le froid la poursuit tandis que le discours d’Alina déboule dans sa tête : Une présence maléfique, un esprit qui vient prélever sa dîme…

			Elle n’y a pas cru, mais la pénombre est propice à l’éveil des monstres. Depuis les débuts de l’humanité, les hommes effrayés peuplent les ténèbres de créatures seules capables d’expliquer l’inexplicable. Les premières années de son enfance, Ingrid a vécu dans la terreur de la Sarramauca47, redoutant qu’elle ne vienne se poser sur sa poitrine et l’étouffe. Au bout du compte, ce fut un croque-mitaine fait homme qui surgit de nulle part pour l’emporter.

			Elle se retourne avec la sensation d’être traquée.

			Les rats ?

			Elle a omis de refermer la porte, quelle idiote !

			Son imagination s’enflamme. Elle perçoit dans l’obscurité le grattement des pattes, surprend une série de couinements.

			Ingrid réprime un cri et se précipite vers l’étage supérieur.

			Et se fige.

			Il est là, dressé sur son postérieur, à la fixer de ses deux petits yeux rouges, sa tête pointue et fine levée dans sa direction, moustaches frémissantes, découvrant des dents inférieures, longues et proéminentes. Le rongeur la fixe avec méchanceté. Elle y voit le reflet de la peste et du typhus, elle y voit l’incarnation de tous ces maux qui ont assassiné tant d’innocents à travers les âges. Il s’est fixé là, devant sa porte, porteur de peur et de dégoût. Au plus profond d’elle-même, elle sait qu’il l’attend pour la seule raison qu’il lui veut du mal. C’est au-delà des phobies. L’animal exhale quelque chose de maléfique.

			Pas question de forcer le passage dans ces conditions !

			Ingrid plonge vers l’étage inférieur en priant ne pas tomber sur le reste de ses congénères. En panique, elle appuie sur le bouton de la sonnette des Tabrizi.

			Une éternité avant que Benyamin n’ouvre.

			Elle le bouscule et s’écroule sur le premier siège venu.

			Ses nerfs lâchent, elle hoquette, sanglote, bafouille, hystérique.

			 

			Alerté par Benyamin, Laurent s’est joint à lui pour débusquer le fameux rat.

			La porte du rez-de-jardin est verrouillée.

			Nulle trace d’un quelconque rongeur.

			 

			 

			
				
					43 2014 : des laboratoires américain et hollandais annoncent un virus mutant à partir d’une souche de variole de souris.

					 

				

				
					44 2012 : Yoshihiro Kawaoka transforme le virus de la grippe aviaire (H5N1)

					 

				

				
					45 20 décembre 2017 : le gouvernement des USA, sous la gouvernance de Donald Trump, donne son aval à la reprise des recherches sur les virus mortels.

					 

				

				
					46 Laboratoires autorisés à travailler sur des micro-organismes extrêmement pathogènes.

					 

				

				
					47 Créature de la nuit en Occitanie qui étouffait les enfants pendant leur sommeil et donnait des cauchemars. (du latin calcare : fouler, écraser).
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			– Tu vas où d’un si bon pas ?

			Les doigts de Cyprine se crispent sur la poignée, comme engourdis par un courant polaire. Elle pensait sa mère endormie devant un ennuyeux reportage télévisé sur le décryptage des hiéroglyphes. Une parenthèse lui garantissant une échappatoire dénuée de questions embarrassantes. Mais Anne-Sophie Calmet, tel un chat, ne dort que d’un œil et rien n’échappe à son ouïe affûtée.

			– Regarde-moi quand je te parle !

			Cyprine serre les dents dans l’attente du coup qui ne saurait tarder.

			Non, elle ne se retournera pas !

			Elle doit bien cet acte de rébellion à Robin après avoir si lamentablement abdiqué face aux sarcasmes destructeurs d’Anne-Sophie.

			– Tu vas retrouver ce minable, je suppose.

			Cyprine plaque les mains sur ses oreilles en un illusoire réflexe infantile.

			Ne plus entendre !

			– C’est bien de toi de t’amouracher du premier venu pour la seule raison qu’il te fait les yeux doux ! Tu n’as donc pas encore compris comment ça se termine toujours ?!

			La question n’attend, à l’évidence, pas de réponse.

			– Eh, bien, qu’est-ce que tu attends ?! Va le retrouver ton bellâtre !

			La respiration de Cyprine s’accélère. Elle voudrait crier, hurler sa haine et sa révolte, mais un poids d’années d’emprise pèse sur ses épaules.

			Elle pousse la porte et sort en silence.

			 

			Cyprine actionne la sonnette, la peur au ventre. Elle devine Robin profondément blessé par son manque de courage.

			Une lâcheté qu’elle tente de déguiser en stratégie.

			Anne-Sophie Calmet s’est installée chez elle d’office sans fixer de limite à cette invasion et Cyprine est incapable de s’y opposer. Elle hait cette inertie poltronne, ce retour à l’enfance dès que sa mère fronce les sourcils, élève la voix ou recourt à cette horrible façon de l’humilier. Des années dédiées à causer avec moult psy n’ont rien changé, seul l’éloignement géographique lui a apporté un peu de répit.

			Robin s’efface pour la laisser entrer, le visage verrouillé.

			– Je suis désolée, se précipite Cyprine.

			– Comment as-tu pu ?! Je croyais que tu m’aimais, que nous deux c’était pour la vie.

			– Attaquer ma mère de front n’a jamais été la meilleure manœuvre et…

			– Je m’en fous ! J’ai vu qu’elle comptait plus que moi, alors que je pourrais donner ma vie pour toi !

			– C’est faux ! Tu es bien plus important !

			– Alors, prouve-le !

			Cyprine cherche à l’enlacer mais il esquive et se dirige vers la terrasse. Une pluie fine tombe sur la ville. Le vent d’autan s’est éteint la veille après avoir soufflé trois jours sans discontinuer.

			– Si tu m’abandonnais, je serais capable de me balancer dans le vide… fait Robin en désignant de la main la rambarde. Toi et moi sommes liés, est-ce que tu ne le sens pas ?

			Cyprine refoule ses larmes.

			Être aimée, n’est-ce pas tout ce qui compte pour elle ? Se sentir essentielle, échapper à l’image de cet être insignifiant et névrosé que ne cesse de lui renvoyer sa mère et vivre sa vie auprès d’un homme qui lui donne le sentiment d’être belle et désirable.

			L’amour qu’Anne-Sophie Calmet revendique à son égard n’est rien d’autre qu’une insupportable forme de domination, de maintien en esclavage. Elle sait devoir s’en libérer sans pour autant y parvenir et cette soumission risque de lui faire perdre l’amour de sa vie.

			Avec l’aide de Robin, lui sera-t-il possible de rompre ses chaînes ?

			Et saura-t-elle être à la hauteur d’un tel amour ?

			Une question qu’elle s’est déjà posée avant d’accepter d’épouser Philippe.

			Cette fois, un échec est inenvisageable. Échouer reviendrait à donner raison à sa mère, échouer serait reconnaître sa propre incapacité et endurer les sempiternels jugements destructeurs d’Anne-Sophie.

			Échouer, c’était mourir.

			Si Benjamin était là, il saurait la conseiller et l’aider. La présence bienveillante de son ami lui manque. Il y a si longtemps qu’il n’a pas donné de nouvelles. Elle est consciente qu’il a aussi ses propres affaires à mener, mais ils se voyaient plus souvent par le passé. Benjamin était à toute heure présent dans les moments difficiles.

			– Je te promets que ça ne se reproduira plus, chuchote-t-elle.

			Robin semble se détendre.

			– Tu es la femme avec laquelle je veux passer le reste de mon existence, celle qui a donné un sens à ma vie, celle dont je veux des enfants, celle qui restera à mes côtés jusqu’à ce que la mort nous sépare, comme il se dit. Mais si tu me trahis…

			– Jamais, je te le jure !

			Il ouvre ses bras et elle se blottit contre lui, respirant sa rassurante odeur de mâle.

			– Je ne sais pas comment m’y prendre, gémit-elle.

			– À nous deux on y arrivera, la rassure Robin.

			Il glisse une main dans l’échancrure de son corsage et Cyprine se sent fondre. Elle se laisse guider vers le lit et se donne avec une sorte de rage désespérée.

			Robin s’apaise.

			Elle lui appartient toujours… et il veillera à ce que personne ne vienne plus se mettre entre eux.
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			– C’était réel, Laurent, je te jure que c’était réel !

			– Oui, je sais.

			– Mais tu ne me crois pas !

			– Je crois que c’était réel… pour toi.

			– Donc, tu ne me crois pas !

			– Je crois que tu as vécu une certaine expérience… comment dire… Nous n’avons trouvé aucune trace de rongeurs et les verrous de la porte du rez-de-jardin étaient tirés.

			Ingrid se sent soudain terriblement seule. Elle est certaine de ce qu’elle avance et Laurent n’a d’autre réaction que de lui parler comme à une malade.

			– Dis tout de suite que je suis folle !

			Elle le repousse brutalement quand il veut l’enlacer.

			Laurent s’interroge en vain sur la moins mauvaise façon de gérer ce qui s’amorce. Il a retardé le plus possible cette discussion, certain qu’elle tournerait au vinaigre. Deux jours auparavant, ils se réconciliaient et maintenant…

			– Tu sais bien que non ! Écoute-moi une minute sans chercher à mordre, s’il te plaît ?

			Ingrid hausse les épaules.

			Le message est limpide : Essaye, je ne changerai pas d’avis !

			– Ce ne serait pas la première fois que tu souffrirais de somnambulisme.

			Alors qu’Ingrid ouvre la bouche pour protester, il poursuit.

			– C’est toi-même qui m’en as parlé. À chaque fois, déclenché par du stress. Et du stress, ce n’est pas ce qui nous a manqué ces derniers temps. Il n’y a pas de honte à ça.

			– Aucun rapport ! Je n’ai rien inventé !

			– Je n’en doute pas, mais tu te souviens avoir eu des crises pendant l’enfance et même au-delà ? Laurent poursuit sans attendre de réponse. De plus, nous dormons assez mal ces derniers mois et pour ce qui est des traumatismes émotionnels… Ce sont les conditions parfaites pour déclencher un nouvel accès… c’est l’explication la plus plausible.

			Ingrid refuse d’entendre. Elle a, en effet, été victime d’hypersomnie jusqu’à l’adolescence, avec la capacité peu commune d’exécuter des comportements complexes. Une période dont elle n’aime pas se rappeler. Une période où ses parents verrouillaient portes et fenêtres, se montraient intransigeants quant à son hygiène de sommeil et en venaient parfois à la réveiller une vingtaine de minutes avant l’heure où se déclenchait le phénomène pour freiner la phase critique de sommeil profond.

			Mais elle est prête à jurer n’en avoir jamais conservé d’images aussi authentiques !

			– C’est ridicule ! Les somnambules ne se souviennent de rien.

			– Tu as raison. Ils oublient tout de l’épisode, bien qu’ils en conservent parfois une bosse ou pire48, mais en ce qui te concerne, il peut s’agir d’un tcs.

			– En langage clair pour les néophytes ?!

			– Trouble du comportement en sommeil paradoxal. Un état de veille dissocié pendant lequel ton tonus musculaire reprend du service, comme dans le somnambulisme, mais avec une différence importante. Tu devais être réveillée en descendant au garage, mais la fatigue l’a emporté et tu t’es endormie. Et puis tu as rêvé… un cauchemar mettant en scène tes peurs les plus primitives. Nous sommes à cran après ce qui s’est passé. Rien d’étonnant à ce que tu aies eu la sensation d’une menace.

			– Et tu as dégoté cette indiscutable vérité, où ?!

			– J’ai voulu comprendre ce qui t’était arrivé. Je me suis renseigné. C’est un rêve… les rats et le reste.

			– Non, s’entête Ingrid, je n’ai pas rêvé !

			– Tu étais en plein sommeil paradoxal et tu as même eu un comportement violent.

			– Qu’est-ce que tu racontes ?!

			– Quand Benyamin t’a ouvert, il a voulu t’intercepter pour te calmer. Tu regarderas sa joue, tes ongles l’ont gratifiée d’une jolie balafre.

			– Impossible !

			– C’est pourtant la vérité. Il ne t’en veut pas, tu croyais fuir un danger et tu t’es défendue. Une réaction courante dans les tcsp.

			Laurent tente de l’attirer contre lui avec l’impression d’avoir affaire à une tige métallique tant elle se raidit.

			– Je veux partir ! On doit foutre le camp !

			– Promis, dès que nous serons déconfinés si c’est ce que tu désires. Le temps de t’apaiser. Un hôtel ou…

			– Tu ne comprends pas ! Je n’ai pas besoin de m’apaiser ! Nous devons partir, maintenant !

			La terreur qui s’imprime sur les traits d’Ingrid laisse Laurent pantois.

			– Il y a quelque chose de mauvais ici, ajoute-t-elle d’une voix blanche.

			– Benyamin m’a parlé de…, Laurent hésite sur le terme approprié, …des croyances de sa femme. Tu ne dois pas te laisser abuser par ce genre de contes.

			– Parce que tu trouves ton explication oiseuse de tcsp plus crédible ?! Les certitudes masculines contre les sensibilités féminines… une bande d’hystériques ! C’est ce que tu penses ?!

			– Bien sûr que non ! Plus que vingt jours et nous serons libérés. La maladie recule, reprend Laurent dans l’espoir de quitter un terrain de plus en plus glissant.

			Ingrid se dresse, vision de furie.

			– Maintenant ! Comment faut-il te le dire, c’est maintenant qu’il faut partir ! hurle-t-elle avant de s’effondrer sur le bord du lit, le visage entre ses mains.

			Désemparé, Laurent se dirige vers la salle de bains à la recherche d’un Lexomil. Il savait sa compagne profondément ébranlée, mais son comportement frise la crise de nerfs et quoi d’autre que la chimie pour la calmer ?

			Il sursaute en sentant une présence.

			Ingrid, dans l’encadrement de la porte, accrochée au chambranle, le fixe avec l’expression du plus profond désespoir.

			– Pourquoi ne veux-tu pas comprendre ? gémit-elle.

			L’image du rat et son mauvais regard lui reviennent comme une évidence. Les arguments de Laurent ne tiennent pas. Cette fois, ses raisonnements cartésiens ne lui sont d’aucune aide. Bien au contraire.

			Elle se désole d’avoir blessé Benyamin. Un réflexe imputable à la panique et non à une hypothétique pathologie du sommeil.

			Certes, malgré l’application qu’elle y a mise, ses recherches se sont révélées infructueuses. Elle n’a rien trouvé, pas même une crotte de rongeur. Certes la porte du rez-de-jardin était indubitablement close, certes tout ceci pourrait être en lien avec ses vieux cauchemars… Elle a conscience que c’est folie mais mettrait sa tête à couper qu’une présence malsaine plane sur eux tous. Ce qu’elle a vu ne relève ni d’un fantasme ni d’une chimère.

			Ingrid regagne le lit et s’y couche en chien de fusil.

			Elle refuse le cachet autant que de poursuivre un échange de toute évidence stérile.

			Son esprit en ébullition s’évertue à dénicher une issue de secours.

			Les affirmations d’Alina prennent désormais une tout autre dimension.

			Pourquoi ne l’a-t-elle pas envisagé plus tôt ?!

			Ce qu’elle prenait pour les divagations d’une femme aux sensibilités particulières pourrait bien refléter la vérité… et tant pis si elle passe pour une dingue !

			Quels que soient les arguments et le positionnement de Laurent, Ingrid n’en démordra pas : Ce qu’elle a vu a valeur d’avertissement, les prémices d’autres drames.

			Ils sont tous en danger !

			 

			 

			
				
					48 69 % des patients se blessent ou blessent leur conjoint.
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			De sa longue carrière de greffière, Marguerite a conservé des relations.

			Le juge Guéral, en particulier. Ses quinze meilleures années avant sa retraite.

			Guéral est un jeune magistrat, brillant et sympathique, avec lequel elle a collaboré dans une belle complicité.

			Ils ont conservé un si bon souvenir de cette période qu’ils continuent de temps en temps à échanger malgré l’éloignement géographique et les turbulences de la vie.

			Guéral n’avait pas reçu son affectation parisienne avec plaisir en dépit de la promotion qu’elle représentait. Attaché à sa région, il peinait à s’adapter. La capitale puait, disait-il, et on y était loin de la montagne autant que de la mer. La grisaille normande lui donnait le cafard. Il comprenait mal cette manie qu’avaient les Parisiens de se précipiter chaque week-end à la rencontre d’une mer couleur ardoise. Son épouse et lui aspiraient à retrouver la lumière d’Occitanie.

			 

			Marguerite décachette la lettre avec fébrilité.

			Guéral s’est prêté à sa requête, sans poser de question.

			Marguerite chausse ses lunettes et s’approche de la lampe.

			Elle reconnaît l’écriture élancée du juge. Une rareté en ce monde où le cliquetis des claviers a remplacé depuis longtemps la caresse chuintante de la plume sur le papier.

			 

			Chère Marguerite,

			Je pense bien à vous en cette période de confinement, sans éprouver cependant trop d’inquiétude connaissant votre robustesse. J’ai préféré recourir à un courrier postal plutôt qu’à un mail car cet échange frise les limites de la légalité, reconnaissons-le.

			J’ai effectué les recherches demandées.

			Il existe effectivement un Robin Martinez au casier judiciaire peu reluisant. Ce n’est certes pas un assassin, mais il a été condamné pour harcèlement assorti de menaces et atteinte à l’intégrité physique sur la personne d’un tiers. Un bonhomme peu sympathique dont je vous déconseille la fréquentation.

			Sachant votre pugnacité, quel que soit le problème que vous rencontrez, je vous transmets le nom de la plaignante : Roxanne Lejeune, 23, chemin des Vignes, Les Clayes-sous-bois dans le 78. Elle a quitté Paris dès le début de la procédure et son adresse est censée demeurer secrète, donc je ne vous ai rien dit. Elle est certainement en liste rouge, je vous donne son portable : 0678453120. Bien évidemment, tout ceci reste entre nous.

			Cependant, les faits remontant à plusieurs années, je ne garantis pas que ces éléments soient encore d’actualité.

			J’espère avoir pu vous aider.

			Je serais heureux de vous revoir et de vous présenter ma petite famille (les enfants ont poussé comme des asperges !) si vous avez la possibilité de monter à Paris, une fois cette période de folie derrière nous.

			Nous nous sommes réfugiés dans une agréable maison à Saint-Nom-la-Bretèche. Elle serait suffisamment grande pour vous accueillir si vous aviez besoin d’un port d’attache.

			Avec mon meilleur souvenir.

			Amicalement

			Vincent Guéral.

			 

			Marguerite retient un cri de triomphe : elle avait donc raison !

			Et il faut battre le fer tant qu’il est chaud, ne cessait de répéter sa mère.

			 

			On répond dès la seconde sonnerie.

			– Je souhaite parler à Roxanne Lejeune, embraie Marguerite avec toute la chaleur possible.

			– C’est moi, mais si c’est pour me vendre une nouvelle chaudière ou refaire mon isolation, vous perdez votre temps.

			Mon Dieu, qu’elle ne raccroche pas !

			– Pas du tout. Je me nomme Marguerite Souliac. Je voulais vous parler de Robin Martinez. Je crois que…

			– Comment avez-vous obtenu ce numéro !?

			La question a jailli, sèche, aussi tranchante que du verre brisé. Mais il est aisé de déceler, derrière cette apparente levée de boucliers, le souffle de la peur.

			– Je suis inquiète pour ma petite-fille. Elle est harcelée par cet homme et ne parvient pas en s’en dégager, ment Marguerite.

			Elle n’a rien préparé. La fable a surgi spontanément.

			– Est-ce qu’il connaît ma nouvelle adresse ?!

			C’est de la terreur à l’état pur que Marguerite décèle cette fois dans la voix de Roxanne.

			– Absolument pas. Rassurez-vous, je…

			– Comment avez-vous obtenu mes coordonnées ?!

			La demande est insistante, presque inquisitoriale.

			– Je ne peux pas vous le dire, mais croyez bien que…

			– Alors, écoutez ! Si vous ne me racontez pas d’histoire, dites à votre petite-fille de prendre ses jambes à son cou ! Rien ne s’arrangera, ce sera de pire en pire. C’est un manipulateur de haut vol. J’ai été assez stupide pour y croire. Il m’a battue et au début j’ai pensé que c’était de l’amour, que je l’avais mérité. Sans doute de vieilles cicatrices de l’enfance… Le jour où il a collé le canon de son arme sur ma tempe, j’étais certaine qu’il allait me tuer. Je n’ai pas osé porter plainte, je suis partie et j’ai tenté de me débrouiller seule, mais c’était une erreur. Sa jalousie est maladive et la liste de ce que j’ai enduré tiendrait à peine dans un roman-fleuve. J’ai vécu l’enfer, chaque jour dans l’angoisse de le voir surgir. Il a fallu qu’il s’acharne sur mon frère jusqu’à lui casser la mâchoire, parce qu’il croyait avoir affaire à son remplaçant, pour que j’aie enfin le courage de recourir à la justice. Je m’en voudrai toute ma vie. Il est plus dangereux qu’un cobra ! Maintenant je vais raccrocher et il est inutile de chercher à me rappeler. Je vais jeter ce téléphone, changer de numéro et déménager une fois encore. Je ne vous remercie pas !

			– Je suis désolée…, commence Marguerite.

			– Vous pouvez l’être, mais ça ne m’est d’aucune utilité. Ce type est fou à lier ! Et je vous préviens… il est en possession d’une arme. C’est un champion de tir !
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			Marguerite consulte sa montre.

			Elle a passé la nuit à ressasser le problème.

			Appeler la police pour signaler la présence de Robin Martinez, un homme ayant eu maille à partir avec la justice pour des faits de violence et de harcèlement ?

			L’affaire est ancienne et Martinez n’a menacé personne jusqu’ici.

			On lui rira au nez !

			Le plus sage serait de prévenir Cyprine Calmet en espérant que Robin ne soit pas dans les parages.

			…et en espérant qu’elle la croie.

			Parce que ces deux-là semblent filer le parfait amour. Inutile de jouer les Sherlock, ça se voit aussi clairement que le nez au milieu de la figure.

			Pour Marguerite, il ne subsiste aucun doute. Martinez a dégonflé le pneu de Cyprine pour pouvoir l’atteindre plus aisément. Peut-être même avait-il déjà entamé son travail d’approche. Depuis combien de temps suivait-il Cyprine ? Depuis l’enterrement de son fiancé ? Bien avant ?

			Et s’il s’agissait du conducteur anonyme qui avait renversé Philippe Duval… ?

			Marguerite secoue la tête.

			Là, ma vieille, tu dérailles !

			Quoi qu’il en soit, il ne sert à rien d’attendre. S’abstenir équivaudrait à une non-assistance à personne en danger.

			Marguerite soupire en anticipant les quatre étages qu’il lui faut gravir et prend son courage à deux mains avant de se lancer à l’assaut.

			À peine a-t-elle atteint le premier palier qu’elle tombe sur Alina.

			– Marguerite, j’allais toquer chez vous. Il faut qu’on parle.

			– Pas tout de suite, j’ai…

			La vieille dame s’interrompt. Le scepticisme de sa voisine à l’évocation de ses soupçons lui revient. Il est préférable de ne pas s’étendre.

			– Vous allez où comme ça ?

			– J’ai décidé de modifier mon parcours de santé. J’en ai assez du parking. Je vais au dernier et je redescends, plaisante Marguerite. On se voit plus tard.

			Marguerite marque une pause devant la porte de Charles-Antoine Crozier. Elle s’est inquiétée pour le garçon après la mort tragique de son colocataire sans que toutefois celui-ci accepte son aide. Il passe probablement ses journées à se défoncer pour s’abstraire de l’inévitable culpabilité du survivant. Elle espère ses parents capables de le soutenir à distance dans cette épreuve.

			En ce qui concerne sa propre épreuve, c’est une cruelle volée de marches qui l’attend.

			Il est bien connu que lorsque vous êtes pressé, vous tombez sur tous les feux de circulation possibles et quand vous souhaitez passer inaperçu, les rencontres s’enchaînent.

			Au second, Marguerite tombe sur Ingrid Campion, étonnée à son tour de la trouver là.

			– Vous avez besoin de quelque chose ?

			– Non, je travaille ma cardio !

			– Je descendais voir Alina. J’ai… j’ai repensé à ce qu’elle nous a raconté et je me demande…

			Les mots s’étranglent dans la gorge d’Ingrid. Elle rougit, se désagrège et balbutie…

			– Vous allez me trouver grotesque…

			– Certainement pas ! Je ne m’étonne plus de rien.

			Marguerite la regarde descendre avant de s’attaquer à l’étage suivant.

			Le troisième est silencieux. Rien de paisible. Un espace dépeuplé, déserté, mais imprégné d’une odeur de mort.

			Marguerite frissonne au souvenir du meurtre de l’enfant. Une monstruosité qui ne devrait pas exister. Son cœur s’affole dans sa poitrine. Trop d’exercice pour un organe aussi fatigué qu’elle. Le plus sage serait de s’asseoir afin de récupérer, mais Marguerite n’a qu’une envie : quitter au plus vite ce troisième au passé sinistre.

			Arriver au dernier équivaut à l’ascension de l’Annapurna et Marguerite s’appuie au mur pour reprendre son souffle. Elle doit être en possession de tous ses moyens pour convaincre.

			La femme qui s’encadre dans la porte à son coup de sonnette n’est pas Cyprine et cette présence étrangère en période de confinement laisse Marguerite un instant pantoise.

			– Oui ? Vous désirez ?

			– Parler à Cyprine… enfin, mademoiselle Calmet, balbutie Marguerite.

			– Elle n’est pas là.

			– Elle revient quand ?

			– Je ne sais pas.

			Le ton tranchant de l’inconnue n’invite pas à la convivialité, mais Marguerite ne veut pas avoir gravi l’équivalent d’un sommet himalayen pour rien.

			– Je peux l’attendre ? tente-t-elle dans l’espoir d’être priée d’entrer.

			– Il est possible que vous l’attendiez longtemps !

			Marguerite a le sentiment que le sarcasme ne lui est pas uniquement destiné. À l’évidence, l’absence de Cyprine déplaît.

			– Vous connaissez ma fille ?

			– Un peu… enfin pas très bien. J’avais quelque chose d’important à lui dire.

			– Je me présente : Anne-Sophie Calmet, se décide la femme en tendant une main sèche et froide. Je suis sa mère, donc vous pouvez me parler en toute confiance, je relaierai le message.

			Le cerveau de Marguerite travaille à plein rendement. Elle reste indécise. D’un côté, la mère de Cyprine n’est-elle pas la personne la mieux placée pour la protéger ?! De l’autre, il s’agit d’une affaire privée, quasi intime, et il se dégage de cette femme une impression plutôt désagréable. Marguerite a croisé dans sa carrière des mères abusives qui rendaient la vie impossible à leur progéniture, développant chez certains des tendances psychopathiques dont elles devenaient parfois complices. Des faits rares mais réels. Ce bain professionnel trop souvent glauque l’a rendue méfiante. Il lui a fallu plusieurs années de retraite avant d’arrêter de voir le mal partout.

			– Alors… ?

			Marguerite s’interroge sur son vieux reliquat de méfiance… justifié ou exagéré ? Puis songe au nombre de marches qui l’attendent si elle remet à plus tard. Cette dernière perspective finit par l’emporter.

			– Il s’agit de son voisin…

			Le regard d’Anne-Sophie devient tranchant.

			– Robin Martinez ?

			– Oui.

			– Que se passe-t-il avec monsieur Martinez ?

			– Disons que… c’est un homme mauvais et que votre fille…

			– Venez donc me raconter tout ça devant une tasse de thé, réagit Anne-Sophie avec une expression énigmatique. Voyez-vous, ce type, dès le début, je ne l’ai pas senti du tout, mais alors pas du tout.
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			Vingt-trois heures.

			Perdu !

			Perdu !

			Perdu !..

			 

			Les items s’alignent sans produire de gains, creusant encore l’abîme.

			Sa dernière chance de faire patienter les créanciers s’évanouit.

			Charles-Antoine est endetté jusqu’au cou.

			Les jeux d’argent en ligne sont sa dernière bouée, mais là encore les dieux semblent se liguer contre lui.

			Il déteste ce qu’il est devenu.

			Au point de voler l’argent d’un mort pour tenter de se refaire.

			Les deux cents euros dans le portefeuille de Malo, avant l’arrivée de la police.

			Un geste quasi automatique surgi d’un primitif instinct de survie.

			Malo est mort depuis dix-neuf jours. Ses parents devront attendre la fin du confinement pour récupérer les affaires de leur fils. Les règlements ne s’embarrassent guère de considérations charitables.

			Dix-neuf jours durant lesquels Charles-Antoine n’a cessé de jouer sur Internet. Paris sportifs et autres, tout y est passé. Jouer pour se sortir du pétrin et peut-être aussi pour échapper à la culpabilité.

			Malo a été tué par sa faute.

			Une horreur qu’il ne comprend toujours pas.

			En cet instant précis, l’option lui paraissait pourtant si évidente, si cohérente. Se débarrasser de la source du problème… C’était d’une logique imparable. Un raisonnement mathématique effaceur d’humanité. Il ne se reconnaît pas dans cette exigence glaciale, ce vide de sentiments, comme si quelque puissance inconnue avait pris les commandes de son esprit.

			Depuis, il joue comme un damné, n’en retirant plus aucune jouissance. Le plaisir, l’excitation, cette ivresse de l’incertitude génératrice de dopamine se sont envolés. Seuls demeurent l’angoisse, le dégoût et la peur…

			Seule demeure aussi l’attente insensée du pactole. Le miracle qui le tirerait d’affaire.

			Jouer en ligne n’a jamais été satisfaisant.

			Charles-Antoine, adepte du poker, fréquentait des cercles très fermés jusqu’à ce que le confinement mette fin à son activité. Le poker, contrairement aux jeux de hasard, lui donnait l’illusion de contrôler, d’exercer un talent particulier capable de duper ses adversaires. Il s’est cru plus malin que les autres parce qu’il a gagné au début. Puis il a commencé à perdre. Des échecs assimilés à une terrible injustice. Une injustice qui ne pouvait durer. Le jeu est alors devenu pire qu’une drogue, jusqu’à générer plus de cent mille euros de dette.

			L’argent, il l’a emprunté à des prêteurs peu recommandables, à des taux effarants. Des mafieux qui n’hésitent pas à envoyer des brutes en cas de non-remboursement.

			Charles-Antoine jette un œil vers le volet roulant qu’il tient fermé depuis deux jours. Il vit reclus, recroquevillé sur lui-même, paralysé par la trouille, trouvant juste assez de force pour parier puisqu’il s’agit là de son ultime planche de salut.

			Ces derniers temps, les relances de paiement se sont multipliées, de plus en plus menaçantes. Charles-Antoine promet toujours, avec le sentiment inquiétant de n’être pas crédible.

			Jusqu’à-ce que la menace se concrétise dangereusement.

			La veille du meurtre de Malo, une mauvaise odeur régnait dans l’appartement. Ils avaient pensé à des pommes de terre pourries sans toutefois rien trouver, mais il pouvait tout aussi bien s’agir d’une remontée d’égouts due aux fortes pluies des jours précédents. La pestilence s’obstinant, Charles-Antoine vivait la fenêtre ouverte. On était en mai et la douceur de la température le permettait.

			Charles-Antoine avait deviné le danger juste avant de se retrouver plaqué au sol, un bras douloureusement tordu dans le dos.

			– Tu paies maintenant où je te le pète, avait-il entendu gronder.

			Il ne fallait pas être médium pour deviner que son plus gros créancier perdait patience. Dans ce monde interlope, exit les menaces de poursuites judiciaires fondées sur des textes de loi aux accents comminatoires.

			Ici, on payait de sa personne. Et cash !

			Des doigts ou des membres brisés… il s’agissait de faire savoir ce qu’il en coûtait de ne pas respecter ses créances.

			Les recouvreurs étaient là pour ça.

			Charles-Antoine avait certifié qu’un chèque arriverait le lendemain. Il avait averti son père qui était prêt à payer…

			Un mensonge de plus dans l’espoir de grappiller un brin de répit.

			L’homme était parti comme il était venu, en silence, par le balcon, en promettant de revenir dans quarante-huit heures.

			– Cette fois je passerai par la porte… si tu ne m’ouvres pas, si tu n’as pas le pognon, attends-toi à ce que je défonce ton joli petit minois au point que même le plus grand chirurgien esthétique jettera l’éponge. Et n’essaie pas de te tirer, on t’a à l’œil.

			 

			Charles-Antoine frémit.

			Il referme le capot de son ordinateur.

			Sa décision est prise.

			Aucun plan. Juste une noyade dans la panique, avec un seul mot en tête : fuir.

			Il ira se planquer chez Lucie et quittera Toulouse. Peu importe les flics et les drones, il se débrouillera pour passer au travers. Lucie lui prêtera de l’argent s’il sait la convaincre…

			La convaincre ?

			À nouveau cette sensation de s’aventurer dans les terres polluées d’un champ inconnu de lui-même, de glisser dans un interstice corrupteur et corrompu, celui-là même qui l’a poussé à abandonner Malo.

			Jusqu’où iras-tu pour la convaincre ?

			La question suinte comme une mauvaise humeur.

			S’il n’a pas d’autre choix, il se réfugiera chez son père bien que cette simple évocation le liquéfie. Il voit le pli amer se former sur la bouche de cet homme d’affaires intègre à la morale granitique. Il lit d’avance sa condamnation dans son regard implacable et, par-dessus tout, sa déception de découvrir à quel point ce fils n’est rien d’autre qu’un être pitoyable.

			Oui, Jacquelin Crozier épongera ses dettes, mais Charles-Antoine le paiera au centuple.

			Il attrape son sac préparé de la veille et vérifie par l’œilleton que personne ne surveille le palier. Ouvrir la porte et s’aventurer au-dehors exige un effort intense de volonté. Quitter l’appartement le rend aussi vulnérable qu’un escargot privé de sa coquille.

			Charles-Antoine descend vers le parking. Il choisit de ne pas allumer la lumière, préférant le halo asthénique des veilleuses. À peine a-t-il poussé la porte du garage qu’une giclée d’adrénaline force les battements de son cœur.

			Et si on le guettait en embuscade derrière l’un des piliers ?

			Il tend l’oreille mais ne perçoit que le silence.

			La tentation de remonter se barricader le travaille, mais l’évidence est là : le trois-pièces n’offre qu’une sécurité illusoire.

			Charles-Antoine serre les clefs de la voiture dans sa main.

			C’est maintenant, il n’y a plus à hésiter !

			La Fiesta paraît garée à des kilomètres, au-delà de quatre piliers de béton qui cachent la vue d’ensemble.

			Repoussant les visions terrifiantes de gorilles embusqués pour le mettre en pièces, Charles-Antoine s’élance.

			Alors qu’il atteint son objectif, quelque chose se faufile entre ses jambes.

			Le garçon étouffe un cri devant la vision d’un rat qui se carapate.

			Un rat ?

			C’est bien la première fois que…

			Rien à foutre des questions zoologiques ! Il doit sauver sa peau !

			Le moteur démarre au quart de tour.

			Reste à savoir si personne ne l’attend à la sortie.

			Pariant sur l’effet de surprise, il pousse les vitesses, jaillit du parking aussi vite que possible et rejoint la rue Henri-Ebelot. Une fois engagé dans la rue Edmond-Rostand, il cède à la tentation de regarder dans le rétroviseur.

			Ne dit-on pas qu’en cas de poursuite c’est une perte de temps qui peut coûter cher ?

			Deux gros yeux lumineux déchirent la nuit. Deux gros yeux lumineux lui collent au train.

			Il aurait dû s’en douter. On n’échappe pas si facilement aux chasseurs de créances !

			Charles-Antoine sent sa pression artérielle exploser, les muscles de ses bras se contracter, le sang pulser dans sa poitrine et monter une soudaine envie de vomir. L’affolement l’incite à abandonner toute prudence. Comme un cerf promis à l’hallali, il ne songe qu’à s’échapper. L’autre véhicule le talonne avec des appels de phares répétés. Charles-Antoine gémit. Le pied à fond sur l’accélérateur, il brûle le stop, enfile la route d’Albi dans un grand crissement de pneus et sans respecter les feux rejoint la bretelle qui mène à la rocade.

			 

			Fabien Duffé remonte vers Paris à bord de son bahut, chargé à bloc. Seuls les camions et les ambulances ont le droit de rouler la nuit. Dans l’habitacle il se sent bien. Pas besoin de porter de masque. Il apprécie d’être à la fois libre et en sécurité sanitaire, même si c’est pour le boulot, même si l’espace est restreint. Il taille la route en toute indépendance et en toute tranquillité. Elle lui appartient. Le CD arrive au bout de ses titres. Le jazz est son dada. Fabien aime conduire en musique. Il va pour attraper l’album suivant quand une Fiesta jaillit sur sa droite, de la porte 14.

			Le semi-remorque n’a pas le temps de freiner. Fabien Duffé entend les tôles se froisser et se plier, broyant l’occupant de la voiture sans lui laisser aucune chance de survie.
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			– Je peux entrer ?

			La vision d’Anne-Sophie Calmet, les deux pieds fermement fichés sur son paillasson, prend Robin au dépourvu.

			Elle n’attend pas d’invitation pour franchir le seuil.

			– Il fait froid ici ! Vous économisez le chauffage ?!

			– Faites comme chez vous, je vous en prie ! commente Robin avec acrimonie. Je vois que vous êtes du genre à forcer les portes.

			– C’est-à-dire ?!

			Anne-Sophie a émis la question d’une voix neutre tandis qu’elle semble s’absorber dans la contemplation d’une statuette chinoise.

			– Vous comprenez fort bien.

			– J’aimerais que vous soyez plus précise.

			Elle repose le bibelot et se laisse tomber dans un fauteuil. Son regard acéré agrafe Robin.

			– Je parle de la façon dont vous avez envahi la vie de votre fille !

			Anne-Sophie balaie négligemment l’air de la main comme pour chasser un insecte importun.

			– C’est ma fille, justement. J’ai le droit de m’inviter chez elle… surtout quand elle se comporte d’une manière telle que je doive m’inquiéter.

			– Elle n’est pas votre propriété !

			– C’est exact, mais quand quelqu’un n’a pas toute sa tête, il faut bien que ceux qui gardent raison s’en occupent.

			– Cyprine a toute sa tête ! C’est vous qui cherchez à la convaincre du contraire. Une bonne façon de la garder sous votre coupe !

			– Encore une fois, vous ne la connaissez pas.

			Anne-Sophie arbore un calme olympien. On la dirait sculptée dans le marbre et ce flegme glacé accroît la fureur de Robin.

			– Je la connais bien mieux que vous ! Votre soi-disant inquiétude n’est qu’un insupportable abus de pouvoir ! Et, croyez-moi, je l’épouserai, avec ou sans votre bénédiction !

			– Il est vrai que vous ne la connaissez pas d’hier, susurre Anne-Sophie en tendant les doigts devant elle comme pour vérifier le bon état de ses ongles.

			– Depuis que j’ai emménagé ici, oui !

			– Non, je voulais dire, depuis beaucoup plus longtemps…

			– Qu’est-ce que vous entendez par là ?

			Robin sent monter un malaise sournois. Son tronc cérébral lui envoie manifestement un message de danger.

			– Philippe Duval… ça évoque un souvenir ?

			– Pas du tout.

			– Vous appréciez les cimetières à ce point, monsieur Martinez ?

			– Je ne vois pas…

			– Au point d’assister aux funérailles d’inconnus ?

			Robin reçoit la question avec la puissance d’une décharge électrique.

			– Je crois qu’il est temps pour vous de partir.

			– Je partirai quand il me plaira, ponctue Anne-Sophie en se levant.

			Elle passe le bout de son index sur une étagère avant d’en vérifier la propreté.

			– Vous employez une femme de ménage ?

			– À nouveau, je vous demande de partir !

			– Vous aimez les femmes, monsieur Martinez ?

			– Qu’est-ce que…

			– Rassurez-vous, je n’ai pas de doute sur votre orientation sexuelle… quoique l’on pourrait se demander… un tel comportement ne cache-t-il pas une homosexualité refoulée ?

			– Je ne comprends rien à ce que vous racontez. Vous vous croyez donc tout permis parce que vous brassez de l’argent ?! Foutez-le camp de chez moi !

			– Je sais que vous étiez à l’enterrement de Philippe Duval, poursuit Anne-Sophie, imperturbable. Je sais aussi que la justice vous a frappé d’une mesure d’éloignement pour violence et harcèlement. Votre voisine, Marguerite Souliac est un précieux petit détective. J’ai des photos, j’ai des preuves, je sais où se trouve votre précédente victime, et je sais aussi qu’elle n’a pas été la première. Je connais des gens capables de découvrir rapidement les aspects les plus cachés de votre misérable petite existence.

			Foudroyé, Robin reste sans voix. Le spectre d’une catastrophe en tête, il cherche à reprendre le contrôle tandis qu’Anne-Sophie poursuit l’abordage. Personne ne lui a jamais résisté et ce minable-là, moins qu’un autre. Elle le mettra à terre et si nécessaire l’écrasera jusqu’à ce qu’il ne reste de lui qu’une loque humaine. La protection de Cyprine demeure sa priorité.

			– Une certaine Sylvia Conley… Les faits se sont déroulés en Angleterre. Vous étiez mineur à cette époque, déjà doté d’un beau potentiel pathologique. Puis Roxanne… Ce nom ne vous est pas inconnu n’est-ce pas ? Je suis persuadée que ce ne sont pas les seules. Les victimes de ce genre ont souvent trop honte ou sont trop effrayées pour se défendre. Vous êtes un malade, monsieur Martinez, et vous allez laisser ma fille tranquille. Il m’est très aisé de vous envoyer quelqu’un avec mission de vous briser. Ainsi que vous l’avez dit, l’argent permet toutes les fantaisies.

			– Vous me menacez ?!

			– Si vous voulez… Pourtant, vous devriez comprendre que ceci n’est qu’un avertissement, une manière un peu brutale, je le reconnais, de vous alerter. Mais si je m’y prenais de façon civilisée, vous refuseriez de m’écouter. C’est déjà ce que j’ai tenté auprès de Philippe Duval. Il n’a rien voulu entendre… C’est tant pis pour lui et, d’une certaine manière, cet accident nous a sauvées.

			– Vous osez prétendre que sa mort vous a réjouie ?! C’est monstrueux !

			– Le seul monstre présent ici, c’est vous, et j’ai bien l’intention de le neutraliser !

			– Qu’est-ce que vous voulez ?!

			– Il me semble avoir été claire, non ? J’exige que vous alliez trouver Cyprine, que vous lui disiez que cette histoire de mariage n’était qu’une lubie, que vous avez réfléchi, que vous êtes déjà marié, que vous avez une maladie incurable… je ne sais pas, moi ! Tâchez d’être inventif et crédible… et déguerpissez dès la fin du confinement !

			– Sinon ?

			– Sinon, je balance tout à Cyprine et je me paie le luxe de vous faire esquinter !
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			Alina ne décolère pas, mais Benyamin n’en abandonne pas pour autant son projet pour la raison que ça ne peut pas continuer ainsi. Il suffit déjà de supporter ce fichu confinement pour ne pas en rajouter avec des histoires à dormir debout qui, de plus, trouvent des oreilles attentives. Il considère de son devoir de désamorcer le phénomène avant que quelqu’un pète un plomb.

			À l’exemple d’Ingrid il y a peu…

			– Pourquoi ne suis-je pas étonnée ?! attaque Alina avant de poursuivre en épinglant Laurent. Vous avez organisé votre petit projet en douce et on devrait accepter avec le sourire ?!

			– Il ne s’agit que de discuter.

			– De démontrer que nous sommes deux tarées, plutôt !

			Ingrid contemple fixement le bout de ses chaussures. Elle n’est plus sûre de rien. Laurent a peut-être raison avec son tcsp. Et puis, cette histoire de sorcellerie, de mauvais sort… l’enfermement leur porte sur les nerfs. Elle a entendu dire que la tension montait dans le pays à l’approche du déconfinement. 2020 a marqué les esprits. La gestion sanitaire calamiteuse de la présidence Macron, ses mensonges, ses gesticulations, ses mesures dispendieuses pour colmater des décisions aussi délétères qu’inutiles et injustes et sa façon de voter en douce des mesures liberticides à deux heures du matin ont accouché d’un fort taux de méfiance chez les citoyens encore capables de réfléchir malgré une peur et une culpabilisation savamment entretenues. Ingrid garde en tête ce spot exhibant une grand-mère en réa suite au baiser donné par sa petite fille le jour de son anniversaire.

			– Tu ne peux ignorer à quel point la tension monte. Les gens ne vont pas bien. Le souvenir de 2020 ne s’est pas effacé. La montée de violence, de dépressions et de suicides, tu ne l’as pas oubliée ?! Et loin de moi de vous traiter de tarées. Figure-toi que je me suis intéressé. J’ai fait des recherches.

			– Qui vont, bien entendu, dans ton sens !

			Benyamin soupire.

			– Je peux parler ?

			– Je t’en prie, fais-toi plaisir ! lance Alina en croisant les bras sur sa poitrine.

			– Ton professeur Gardet…

			– Ce n’est pas mon professeur Gardet !

			– Le professeur Gardet parle d’une sorcière, une certaine Garine que l’on retrouve à Croix-Daurade. Mais les sorcières ça n’existe pas ! D’ailleurs, il n’y a jamais eu de procès de sorcellerie à Toulouse ! C’est une invention du baron de Lamothe-Langon. Son Histoire de l’Inquisition est totalement apocryphe, bourrée d’erreurs : un inquisiteur imaginaire, des capitouls qui n’étaient pas en fonction, j’en passe et des meilleures.49

			– Gardet reconnaît aussi que le procès d’Angela de la Barthe était une invention ! se rebiffe Alina. Il a même précisé qu’entre 1330 et 1350 les inquisiteurs se contentaient de poursuivre les hérétiques plutôt que de recourir au bûcher. On ne brûlait pas davantage à l’époque de Garine.

			– Mais il a attribué le titre de sorcière à cette femme ! Bien que les sorcières soient juste un stéréotype, un truc qui a émergé au moment où l’Inquisition menait sa campagne contre le catharisme dans le sud de la France et le nord de l’Italie !

			– Te voilà bien savant tout à coup ! ironise Alina.

			– Tu peux te moquer ! Ne vois-tu pas le ridicule de cette fable ?! Le Diable sous forme d’un énorme bouc noir siégeant au sabbat et copulant à qui mieux mieux, des nouveaux-nés au menu des messes noires, l’extraction sur des cadavres exhumés de substances destinées à la fabrication de poisons… du folklore tout ça !

			– Peut-être, mais la pratique du Maleficium50, tout le monde y croyait !.. et y croit encore. Tu ne peux nier que devant un événement désastreux et déconcertant les gens se tournent vers l’ésotérisme et les superstitions ! Sans parler des extraterrestres ! Pour ta gouverne, Gardet a découvert qu’on avait accusé Garine d’empoisonner le bétail et de détruire les récoltes. Et devine d’où venait l’accusation ?.. de du Guescle ! Elle devait devenir gênante d’une manière ou d’une autre.

			– Et alors ?!

			– Alors, elle a été pendue par les habitants du village.

			– Et tu en conclus ?

			– Qu’elle a pu jeter un sort pour se venger ! Un sort qui est resté attaché au lieu et au contexte.

			– C’est du délire ! s’énerve Benyamin.

			– Pourquoi ?! Que je sache, tu n’as jamais remis en question mon sixième sens ou mon don de dessin automatique alors que rien de scientifique ne vient l’appuyer. Il y a tant de choses que la science est encore incapable d’expliquer. Les coupeurs de feu, le sixième sens, les expériences de mort imminente, le sentiment de déjà-vu…

			– Et le triangle des Bermudes ! persifle Benyamin.

			Il jette un œil à Laurent. Son silence l’exaspère. Il aurait bien besoin d’un soutien dans cette joute serrée contre sa femme. Cette démarche, il l’a aussi entreprise en réponse à son inquiétude envers Ingrid.

			– Oh, bien sûr, les chercheurs ont tenté de démystifier le phénomène, mais ceux qui l’ont vécu savent ce qu’ils ont vu ! Et certains lieux regorgent d’énergie, c’est une réalité ! Pourquoi doutes-tu de moi, maintenant ?

			– Ne viens pas me raconter que nous n’utilisons que dix pour cent de notre cerveau et que les quatre-vingt-dix pour cent restants abritent des capacités paranormales que certains seraient capables d’activer ! C’est une légende urbaine ! élude Benyamin.

			– Pourquoi, maintenant ?!

			– Parce que tu inquiètes tout le monde ! Ingrid fait d’horribles cauchemars, est victime de visions et…

			– Et le pigeon éviscéré dans notre frigo ?!

			– C’était Roman Cottet !

			– En es-tu certain ? En ce qui me concerne, j’ai des doutes… Et les rats ?!

			– Quoi, les rats ! Il n’y en a pas !

			– Ne joue pas les imbéciles ! Les rats sont étroitement associés à la peste, celle-là même que fuyaient les du Guescle.

			– Sauf que des chercheurs ont démontré qu’ils n’étaient pas les principaux propagateurs. Les plus gros porteurs d’épidémie étaient surtout les puces et les poux qui grouillaient sur les humains. Qu’est-ce que tu réponds à ça ?!

			– Ce sont des études récentes et ça ne change rien au symbole pesteux de ces rongeurs !

			– Mais bon sang, Alina, pourquoi ne peux-tu envisager des raisons plus… raisonnables ?!

			– À cause de ça ! claironne-t-elle en brandissant La Dépêche, avant de lire à haute voix.

			Terrible collision sur la rocade au niveau de L’Union. Le conducteur est mort sur le coup. La non-responsabilité du camionneur a été prouvée grâce à l’enregistrement d’un drone. Une chance pour cet homme d’une quarantaine d’années dont il s’agit du premier accident, car aucun autre véhicule ne roulait ce soir-là. Les circonstances qui ont amené ce jeune conducteur à sortir malgré les consignes de confinement en roulant à une vitesse excessive demeurent inconnues. Nous apprenons à cette heure qu’il s’agit de Charles-Antoine Crozier, âgé de vingt-et-un ans. Nous adressons toutes nos condoléances à ses proches.

			– Un de plus, ça ne vous dit rien ?!

			– Un de plus, quoi ?! Je ne vois pas ce qu’il y a de mystérieux là-dedans.

			– Max Boskam, décédé…

			– C’était un accident. Une mauvaise chute dans l’escalier ; apparemment il n’avait pas consommé que des yaourts !

			– Laisse-moi terminer ! Il y a eu des morts à chaque étage et croyez-moi, ce n’est pas fini. Comme l’a dit un enquêteur : ici on ne meurt pas du virus mais il y a beaucoup de cadavres !

			– Je suppose que tu sous-entends que ça va continuer et que nous figurons en quelque sorte… sur une liste ?!

			– C’est ça. Nous sommes protégés de la pandémie, mais nous devons payer notre écot. Pour combien d’épargnés, c’est ce que j’ignore. Seule Marguerite est tranquille puisque le SAR90 ne touche pas les personnes âgées. Elle est donc naturellement protégée.

			– Tu te rends compte de l’absurdité de ce que tu racontes ! s’emporte Benyamin.

			– Je suis désolé de te contredire, Alina, coupe soudain Laurent, mais franchement je suis plus enclin à croire que le confinement en a fait dégoupiller certains, ou que l’exposition aux ondes magnétiques contre les avertissements de l’OMS et le rapport du Bioinitiative Working Group puissent jouer un rôle dans…51

			– Évidemment, je n’en attendais pas moins de ta part. Benyamin et toi vous êtes ligués ! se rebelle Alina.

			– Tu es pire qu’une mule ! L’explication nous l’avons sous le nez puisqu’il semble de plus en plus certain que le virus agit aussi sur les régulateurs de l’humeur et peut générer des hallucinations. Une forme difficilement repérable par les tests. Si tu écoutais un peu les informations !

			– Les informations nous racontent ce qu’on veut qu’on entende ! Tu n’as pas appris ça en Iran ?!

			– Nous ne sommes plus en Iran.

			– Mais toujours gouvernés par des politiques et des financiers ! Et d’ailleurs, je te ferai remarquer qu’aucun de nous n’a été testé positif !

			– Je viens de te le dire : Les tests ne sont pas fiables pour cette forme-là ! Même les chiens peuvent se tromper et…

			– Mais, fermez-la ! Oui, fermez-la !

			Ingrid vient de se dresser aussi blanche qu’un linceul.

			– J’en ai rien à foutre de ce qui se passe vraiment, je veux juste me barrer même si je dois m’en aller seule, même si je dois être arrêtée par la police ou jetée dans un centre de quarantaine ! Je ne resterai pas une minute de plus dans cet immeuble maudit !

			Elle se précipite vers la porte et la claque derrière elle avant que Laurent ait le temps de réagir.

			– Elle a raison, laisse tomber Alina, prosaïque.

			Puis soudain inquiète.

			– À moins que s’en aller soit encore plus dangereux…

			– Tu es contente ?! aboie Benyamin.

			– Laurent, il serait plus prudent de veiller à ce que ta femme ne mette pas son projet à exécution, poursuit Alina sans lui prêter attention.

			– Elle est à bout de nerfs. Je ne sais plus comment la calmer.

			Benyamin s’est éloigné pour allumer une cigarette. À ses gestes saccadés on le devine sous pression.

			– Il suffit déjà d’arrêter les âneries ! vocifère-t-il.

			– Mes âneries pourraient nous sauver la vie ! J’en ai marre que tu sois aussi obtus. Réfléchis deux secondes ! Charles-Antoine est mort alors qu’il fuyait quelque chose.

			– Je ne vois pas comment tu peux affirmer un truc par…

			– Alors explique-moi pourquoi il roulait à cette vitesse !

			– Parce qu’il avait fumé ou bu, je ne sais pas, moi !

			– Justement, tu ne sais pas mais tu continues à faire comme si tu savais ! Moi, je te dis que cette chose qui hante notre immeuble ne laissera aucun de nous en réchapper indemne. Quatre appartements ont déjà été vidés de leurs occupants et ce n’était pas pour cause de déménagement. Ça ne te suffit pas ?!

			– Non, Alina, ça ne me suffit pas ! Et je te demande d’arrêter de rendre les gens dingues avec tes histoires à dormir debout.

			– Les prochains morts tu les auras sur la conscience ! crache Alina avant de s’enfermer dans la chambre.

			Benyamin soupire. Il veut s’excuser auprès de Laurent quand il constate que son voisin les a quittés discrètement.

			 

			 

			
				
					49 Bien que se présentant comme un historien, Lamothe-Langon était l’auteur de romans très vaguement historiques, versant dans le mystérieux, le sombre et le mélodramatique. Son Histoire de l’Inquisition en France, inspirée de sources douteuses, a influencé bon nombre d’historiens.

					 

				

				
					50 Pratiquer le Maleficium était une façon de nuire à autrui par des moyens occultes.

					 

				

				
					51 Des études de l’OMS ont démontré que si l’on passait plus de trente minutes près de son portable, il y avait quarante pour cent de risque supplémentaire de développer une tumeur au cerveau. Bioinitiative Working Group a analysé plus de trois mille rapports scientifiques indépendants et conclu que l’exposition aux ondes magnétiques est responsable d’une augmentation significative des risques de cancer, de perturbation du sommeil, d’altération du patrimoine génétique, de cataracte, etc. Malgré cela, le président Macron a rejeté toute idée d’un moratoire qui aurait permis une évaluation sérieuse en matière sanitaire et sociale. La course à la 5G s’inscrit dans une bataille géopolitique entre la Chine et les États-Unis et est sous l’influence des lobbies.
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			Quatre heures du matin.

			Le froid réveille Ingrid.

			Elle frissonne sous la couette.

			À son côté, Laurent ronfle doucement.

			Elle effleure sa joue et la trouve chaude en comparaison de la sienne qui semble avoir séjourné dans un congélateur.

			Ingrid a accepté de surseoir à son départ jusqu’au jour du déconfinement. Elle est décidée à ne plus remettre les pieds dans leur appartement. Il lui suffira de prendre le minimum en attendant de trouver un nouveau logement. Si Laurent décide de rester, grand bien lui fasse. Elle vivra à l’hôtel, chez ses parents ou chez une copine. Elle n’a que l’embarras du choix.

			Elle se lève, attrape sa robe de chambre et se dirige vers le radiateur.

			Ils ont dû le fermer par mégarde.

			Elle effleure la céramique qui lui renvoie une chaleur agréable.

			Une fenêtre ouverte ?

			La météo n’annonçait pourtant pas une telle baisse de température.

			Ingrid pénètre dans le salon où règne une tiédeur agréable.

			Intriguée, elle touche son front en quête d’un début de fièvre. Les syndromes grippaux s’annoncent souvent sous cette forme.

			À moins qu’elle n’ait été en train de rêver d’un voyage en Alaska ?!

			L’idée d’un chocolat chaud la chatouille.

			Rien de mieux que le cacao pour vous remonter le moral et Dieu sait qu’elle en a besoin !

			Le mug de lait végétal chauffe dans le micro-ondes quand lui parvient une odeur qu’elle identifie immédiatement. Elle se fige, l’estomac douloureusement contracté.

			La même odeur…

			Celle qu’il transportait avec lui comme un mauvais augure, celle qu’elle reniflait bien avant qu’il ne déverrouille la porte.

			Cette émanation d’oiseau de malheur annonçant l’épouvante.

			Ingrid serre les poings jusqu’à ce que ses ongles s’incrustent dans ses paumes.

			La douleur.

			Unique moyen de rassembler ses esprits, de revenir à la réalité, de s’extirper du marais gluant où vous emprisonnent vos peurs.

			La folie ne l’avait pas emportée tout de suite. Trois ans après son enlèvement, l’homme hantait chaque minute de sa vie jusqu’à ce qu’elle sombre et s’abîme dans les dédales obscurs de la démence.

			Laurent ne sait rien de tout cela. Elle a seulement évoqué les épisodes de somnambulisme parce qu’elle a honte de ce qu’elle a subi, parce qu’elle préférerait mourir plutôt que de lui avouer ses séjours en psychiatrie.

			On le lui a pourtant seriné : La faute en incombe au traumatisme et à son ravisseur… Il faut croire que les psys sont tombés sur un os car elle a conservé de l’épisode une intraitable répugnance à son propre égard.

			Il faut croire aussi que ce qu’elle a vécu ces dernières semaines a réveillé les démons endormis.

			Ingrid se concentre sur la préparation du chocolat. Une tâche rassurante au parfum d’enfance quand sa mère s’affairait au goûter.

			Sur le plan de travail, une ombre mouvante attire son regard.

			La main… sa main !

			Telle une mygale venimeuse, elle rampe sur ses doigts trapus. À l’annulaire brille la chevalière frappée les initiales maudites : FD.

			François Dezaille.

			La bête avait un nom.

			Les murs tanguent autour d’Ingrid… et chuchotent, lui semble-t-il.

			Folle-dingue, folle-dingue… Il revient te chercher… folle-dingue… folle-dingue…

			Elle hurle en silence que c’est faux, se bouche les oreilles et récite la conjuration apprise en thérapie : Tu n’existes pas, tu es en prison, tu ne peux plus me faire de mal, tu n’existes pas, tu es en prison…

			Ingrid se fige.

			Elle a enterré profond cette partie de son passé, aussi profond que possible pour oublier, faire comme si ça n’avait jamais existé.

			Alors… est-elle certaine qu’il croupit encore en prison ?

			Mais dans le cas contraire, comment l’aurait-il retrouvée ? Et pourquoi s’acharner ?

			Ça ne tient pas la route.

			Ingrid se reprend. Elle est encore capable de réfléchir, de se raisonner. Sa psychose est derrière, loin derrière. Elle ne retournera pas dans un asile car elle est guérie. C’est ce que les professionnels lui ont affirmé quand ils se sont enfin décidés à la relâcher. Et ils avaient raison. Elle a réussi ses études, a trouvé un bon poste et un séduisant mari.

			Elle se rassérène en avalant une gorgée de chocolat chaud.

			Bien que guérie, on l’a prévenue. Elle restera fragile devant toute nouvelle commotion. Qu’elle en soit consciente prouve sa bonne santé mentale.

			Elle finit d’avaler son chocolat.

			Il ne gagnera pas ! Elle ne lui permettra pas d’empoisonner son existence. L’avenir s’annonce clair. Laurent est prêt à céder. Ils auront un bel enfant, ils formeront une belle famille, ils habiteront dans une maison à la campagne avec plein d’animaux, ils…

			Une forme se détache près de la fenêtre.

			L’odeur se décuple, gonfle et l’empoisonne.

			Petite Ingrid sois sage.

			Elle entend distinctement la voix, sa voix prononcer la seule phrase qu’il lui ait jamais adressée. Quelques mots chargés d’une menace larvée sous le ton en apparence caressant.

			La terreur à l’état pur.

			Il s’avance, bras levé et elle voit clairement la seringue.

			Tous les jours une piqûre pour être sage…

			L’équilibre d’Ingrid bascule et s’effondre.

			Un fragile château de cartes soufflé par un vent de délire, de monstres surgis des placards sombres du passé.

			À nouveau, Ingrid ne pense plus qu’à se sauver, fuir l’horreur, échapper à l’étreinte immonde de l’homme, à l’aiguille qui transperce sa peau, à l’évanouissement et la fragilité qui s’ensuivront.

			Livrée tout entière à ce spectre redoutable…

			Petite Ingrid, sois sage… susurre-t-il.

			Elle court vers la porte.

			Mais elle a beau s’escrimer, pousser dans tous les sens, la poignée résiste.

			Enfermée ! Enfermée, encore !

			Ingrid pleure et sanglote comme une enfant.

			Elle a de nouveau douze ans et il est derrière elle. Il s’approche. Il va la saisir. L’arracher à son foyer pour la jeter dans cette horrible cave !

			Ingrid se précipite vers l’unique issue qui s’offre.

			La fenêtre.

			Elle déboule sur le balcon, se penche.

			Ils habitent au second. Elle ne réfléchit pas davantage.

			Il suffit d’enjamber la balustrade et de sauter.

			Elle s’agrippe à la rambarde et laisse pendre ses jambes.

			L’équivalent d’un étage finalement.

			Seulement… si elle se casse une jambe ou pire, elle sera à sa merci. Il pourra faire d’elle ce qu’il désire.

			Ingrid fixe l’ouverture de la baie vitrée, les doigts crispés sur le métal froid.

			Pourquoi n’est-il pas là ?

			Ses anciens cauchemars l’auraient-ils rattrapée ? Est-elle victime d’une crise de somnambulisme ? Ou d’une remontée acide d’hallucinations née de l’accumulation de tant de drames ?

			Ses bras fatiguent. Elle doit se décider. Affronter ses fragilités, revenir à la raison.

			Elle tente de se hisser sur le balcon et accroche du regard la silhouette de Laurent dans l’encadrement.

			C’était bien une crise de somnambulisme ou de tcsp… ou encore une menace imaginaire née de l’infection virale à la forme psychiatrique du SAR90 !

			Elle voit avec soulagement Laurent se précipiter à son secours quand une détonation explose dans la nuit.

			Un déchirement, une brûlure, une lance qui traverse sa poitrine.

			Ingrid s’écrase sans un cri dans le petit jardin de Marguerite.
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			Cinq heures du matin.

			Raymond Duven repose son fusil avec le sentiment du devoir accompli.

			Dans sa jeunesse, on l’a envoyé pour des missions en Afrique. À l’abri de son uniforme de l’armée, il a dézingué des noirs, des noirs musulmans fanatiques qui massacraient des populations entières. Il était du côté des « gentils ». Tuer, faire la justice, il a aimé ça et ce n’est pas parce qu’il est à la retraite qu’il va oublier ses obligations de bon citoyen.

			Dans son unité, on reconnaissait la précision de son tir. Une habileté qu’il a plus tard utilisée pour chasser le sanglier. Mais la chasse, c’est fini pour lui. Une mauvaise chute dont il conserve une boiterie irréversible.

			Il a mal supporté sa retraite militaire, perdu dans un monde policé, sans diplôme, réduit à jouer l’agent de sécurité aux portes d’un hypermarché.

			Plein d’amertume, Raymond s’est senti inutile et rejeté.

			Personne ne souhaitait accorder de valeur à ses actions militaires. Au contraire, on le jaugeait d’un œil critique où se lisait une implacable condamnation : coupable de tueries. Ils ne savaient rien tous ces pleutres qui évoluaient dans la douceur d’une existence sécurisée !

			Mais désormais, le SAR lui a rendu sa juste place !

			Il sera sans pitié, tenant enfin sa revanche.

			Dès les premiers jours du confinement, Raymond s’est posté à sa fenêtre, scotché à ses jumelles. Il repère ceux qui désobéissent à la loi, ces imbéciles, ces inconscients, ces meurtriers en puissance, propagateurs de virus.

			Et de ces dangereux irréductibles à la morale inexistante, l’immeuble d’en face en rengorge !

			Il en a vu sortir la nuit en catimini, sans compter la fois où un homme est rentré chez lui par le rez-de-jardin… !

			Il a appelé la police, mais manifestement ceux-ci ont d’autres chats à fouetter. Il a même deviné chez eux un brin de mépris. Ce même dédain que certains agents affichent quand il signale un contrevenant sur la voie publique : ceux qui promènent leur chien plus longtemps qu’autorisé, ceux qui viennent faire leur jogging sur la coulée verte interdite…

			Ce manque de considération, Raymond le vit comme un véritable camouflet.

			Au fil des jours et des déceptions, son amertume a enflé et l’écœurement s’est mué en une dangereuse accumulation de fureur.

			Il allait leur montrer à ces incapables ce que c’était que de protéger la santé publique !

			Alors, quand il a aperçu, au cours d’un ses interminables guets… quand il a repéré cette femme qui tentait de se faire la malle en sautant d’un balcon, il a tiré et fait mouche.

			Une de moins à mettre les bons citoyens en danger !

			Raymond soupire avec contentement.

			Il n’a pas perdu la main.

			Il se voit en héros sur la première page de La Dépêche.

			On devra maintenant le reconnaître à sa juste valeur !
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			– Je venais voir comment vous alliez, après…

			La suite s’étrangle dans la gorge d’Alina.

			– Ma foi… Je fais aller. J’essaye de voir le côté positif de la chose. Ça aurait pu être encore pire. Mais entrez donc, ajoute Marguerite, un peu de compagnie ne peut que m’être bénéfique. Je nous prépare du thé.

			Les deux femmes restent un moment en silence, le regard pointé vers le jardin.

			– S’il n’y avait pas eu cette haie…, murmure Marguerite en remplissant les tasses. En plus de la balle, elle aurait pu se rompre le cou.

			– Vous avez eu des nouvelles ?

			– Non, mais je suppose que vous, oui.

			– Laurent nous a appelés ce matin. Étant donné la gravité de l’affaire, il a été autorisé à accompagner Ingrid à l’hôpital. Elle est tirée d’affaire.

			– Eh bien, je suis soulagée. Ce couple est trop charmant pour être déjà séparé.

			– Pas moi.

			– Pardon ?

			– Je dis que je ne suis pas soulagée.

			– Je ne comprends pas.

			– Vous vous souvenez de ce dont nous avons discuté ?

			Marguerite fronce les sourcils.

			– Lorsque nous nous sommes retrouvées toutes les trois chez vous, précise Alina.

			– Cette histoire de sorcière… ?

			– Oui, de mauvais sort jeté sur ce lieu.

			– Eh bien…, hésite Marguerite.

			– Vous n’y croyez pas trop, n’est-ce pas ?

			– Je ne sais pas… mais je dois avouer qu’il y a eu un concentré d’horreurs pouvant donner à penser que…

			– …que ce que je raconte n’est pas un ramassis d’âneries ainsi que le définit Benyamin ?

			– Mais vous aviez parlé d’un tribut par famille, or Ingrid a survécu.

			– Oui, mais pas sa capacité de procréation !

			– Pardon ?!

			– Vu les dégâts occasionnés par la blessure, elle ne pourra plus jamais avoir d’enfant. Laurent est inquiet. C’était une véritable obsession chez elle. Ils envisageaient une FIV. Elle va avoir besoin d’aide pour dépasser ce deuil-là.

			– Quand je pense qu’au moment de son arrestation ce type clamait avoir œuvré pour le bien de la Patrie ! Pour un peu il revendiquait la Légion d’honneur ! Je lui ferais bien sa fête à ce salaud ! s’exclame Marguerite, avant de reprendre. Voilà ce qui arrive quand on cultive la peur ! Ces foutus médias sont incorrigibles avec leurs messages de fin du monde. Ils créent un bouillon de culture d’où peuvent surgir les pires comportements. Franchement, si ce virus avait pu clouer le bec quelque temps à certains, ça aurait été un bienfait pour l’humanité.

			– Vous avez raison, soupire Alina. La peur et ses avatars, je les ai bien connus en Iran.

			– Dieu merci, vous vous en êtes sortis.

			– Mais pour en revenir à ce qui nous occupe, est-ce si délirant de penser que tous ces événements vont dans mon sens ?

			– À vrai dire, je ne comprends pas pourquoi elle a enjambé le balcon en pleine nuit.

			– C’est évident. Charles-Antoine Crozier et Ingrid fuyaient je ne sais quoi. Ils ont été punis pour avoir tenté de quitter ces murs et, par la même occasion, Ingrid en a payé le prix. Je crois qu’il n’y a aucune échappatoire. Cette malédiction choisit qui doit vivre et qui doit mourir, assène Alina.

			– Charles-Antoine ? Ce petit jeune… ? Je n’étais pas au courant. Comment… ?

			– Un accident sur la rocade au beau milieu de la nuit

			– Mais, que faisait-il dehors ?!

			– C’est toute la question.

			– J’y songe… Un homme bizarre sonnait comme un damné à sa porte, il y a une semaine. Je m’en souviens bien parce que c’était le jour des courses. J’allais faire mon jogging au parking comme d’habitude, précise Marguerite avec un trait de sourire. Tant qu’à bouger mes articulations, j’ai décidé de monter voir.

			– C’était le lendemain de son décès, si je calcule bien.

			– Ce type… je ne l’ai pas aimé d’emblée. Une tête de psychopathe, et j’en ai rencontré durant ma carrière ! Il m’a toisée d’un sale œil et il est parti. Vous croyez que Charles-Antoine trempait dans des affaires louches ?

			– Tout le monde connaissait leur petite culture d’herbe, mais de là à…

			– Finalement, ça ne nous avance à rien.

			– Peut-être est-ce le déclenchement. Peut-être était-il menacé ? Quoi que ce soit, lui comme Ingrid ont voulu partir.

			– Vous pensez qu’on est coincés là à devoir attendre de savoir sur qui va tomber le prochain couperet ?! Ce n’est guère optimiste !

			– Benyamin a beau nier l’évidence, ça ne changera rien. Il n’y a plus que nous, Marguerite. Nous et les habitants du dernier étage, et nous aurions peut-être intérêt à nous regrouper… ou du moins à les prévenir.

			– Il y a une personne supplémentaire ici.

			– Je ne crois pas.

			– Si. La mère de Cyprine Calmet. Je ne sais pas comment elle s’est débrouillée pour descendre de Paris malgré le confinement, mais elle est bel et bien là, chez sa fille.

			– Comment le savez-vous ?

			– Parce que je suis montée lui parler.

			Marguerite précise, un peu gênée.

			– Personne ne voulait croire… Vous-même… enfin, j’ai acquis la certitude que Robin Martinez connaissait Cyprine depuis plus longtemps qu’il ne voulait l’avouer. Et non seulement cela, mais qu’il était un harceleur de longue date. J’ai pensé qu’il fallait l’en avertir et c’est ainsi que je suis tombée sur sa mère. Apparemment Cyprine était chez ce Martinez. Il est certain qu’il sait s’y prendre puisqu’ils entretiennent une liaison que la future belle-mère ne semble guère goûter. Je lui ai tout raconté.

			– Robin Martinez est un harceleur ?!

			– Oui. Je vous l’avais bien dit. Il n’en est pas à son coup d’essai parce qu’il a été condamné par la justice.

			– Je suis désolée, Marguerite.

			– De quoi ?

			– D’avoir douté.

			– Peu importe. Je vais tirer leçon de votre propre incrédulité et prêter l’oreille à votre histoire. Admettons qu’il y ait un maléfice sur cet immeuble… Nous avons encore deux jours à tenir. Que fait-on maintenant ?

			– Je ne sais pas, Marguerite… je n’en ai malheureusement aucune idée.
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			– C’est toi ?! Comment as-tu pu venir jusqu’ici ?!

			Benjamin se tient sur le seuil. Aussi bronzé que s’il débarquait d’un séjour dans les îles.

			– Je suis toubib, tu t’en souviens ?! Je peux me déplacer sans problème.

			De tout temps, Cyprine a aimé son sourire chaleureux. Se dégage de son ami un mélange d’assurance et de bienveillance. Les rides du sourire qui étoilent le coin de ses yeux adoucissent son menton carré et volontaire.

			– Tu ne m’invites pas à entrer ?!

			Puis, détectant l’hésitation inquiète de Cyprine.

			– Tu n’es pas seule, peut-être ? J’aurais dû te prévenir. Je passais dans le coin et ça a été plus fort que moi. Il y a trop longtemps qu’on ne s’est vus.

			Cyprine se détend en se souvenant qu’Anne-Sophie a décrété avec son aplomb habituel qu’elle sortirait acheter une nouvelle tenue pour fêter la fin du confinement. Qu’un abruti de flic veuille l’en empêcher au seuil de la ligne de départ et elle saurait le remettre à sa place !

			Elle dispose donc de son appartement en toute liberté pour l’après-midi.

			– Désolée. C’est la surprise. Je te croyais dans un pays exotique à soigner des enfants en péril !

			– À quelques jours près, j’ai devancé le virus. Je savais que tu n’avais pas quitté Toulouse. Trouver ton adresse relevait d’un jeu d’enfant, mais comme tu peux le supposer j’ai été très occupé.

			– Tu n’imagines pas à quel point tu m’as manqué. Tu peux ôter ton masque. J’ai été testée négative et je suppose que toi aussi.

			Benjamin s’exécute avant de s’immobiliser devant une bibliothèque surchargée. Il désigne un foulard Hermès qui traîne sur une étagère.

			– Ça, ce n’est pas à toi ! Trop m’as-tu vu.

			– Ma mère, grimace Cyprine. Elle a débarqué et me colle pire qu’une sangsue.

			– Tu n’as toujours pas su t’en débarrasser ?

			– Je m’applique.

			– Comment vas-tu depuis la mort de Philippe ? On s’est vus à l’enterrement et ensuite j’ai renouvelé une mission avec Médecins du Monde.

			– Ça va.

			– Je peux te le dire maintenant : ce n’était pas un homme pour toi. Tu n’aurais pas été heureuse.

			Cyprine a l’expérience des réflexions brutales de Benjamin. Impossible de lui en vouloir car, malgré leur rugosité, elles lui ont souvent été utiles.

			– Je ne sais pas…

			– Il y avait quelque chose de ta mère chez lui. Cette façon de décider à ta place. Tu avais déjà un despote à la maison, inutile d’en rajouter un second.

			– Je l’aimais et lui… il m’aimait aussi, malgré mes défauts, malgré la mégère ainsi qu’il l’appelait.

			– Ce n’est pas parce qu’on s’aime qu’on est fait pour vivre ensemble. L’accident a été un drame horrible mais, désolé de le dire, il t’a peut-être épargné d’être plus malheureuse. Même si tu étais trop blessée pour l’entendre, je pense que le destin te réservait mieux.

			– Oui, c’était horrible… Juste avant notre mariage… Il n’y a que maman que ça a rendue heureuse. Je connais par cœur ses hypocrisies.

			– Ta mère est une véritable psychopathe, mais tu refuses de le voir.

			– Tu exagères.

			– Et Tom ? Tu as oublié Tom ? Cet Australien que tu étais prête à suivre à l’autre bout de la planète…

			– C’est du passé, Benjamin. J’en ai assez souffert.

			– Agressé et blessé d’un coup de couteau une semaine avant votre départ. Décidément, tu n’as pas de chance avec tes prétendants. Ils décèdent tous dès que l’envie leur prend de te passer la bague au doigt !

			– Tom n’est pas mort !

			– C’est exact, et il a refusé de te revoir après que ta mère lui a rendu visite à l’hôpital ! Je finissais mon internat à l’hôpital Pompidou et je l’ai vue sortir de la chambre. Drôle de coïncidence, non ?

			– Ses parents sont venus le chercher. Il était traumatisé. C’était cruel mais compréhensible. Quant à Philippe, c’était un accident ! Tu n’imagines tout de même pas que ma mère…

			– Pourquoi pas ? Elle est capable de tout pour conserver ce qu’elle pense lui appartenir, et tu fais partie du lot.

			– Je commence à comprendre pourquoi elle te déteste, prononce Cyprine mi-figue mi-raisin. Tu regardes trop Netflix !

			– Peut-être…

			– J’ai cru ne jamais me remettre de la disparition de Philippe. Pourtant… tu as peut-être raison quand tu dis que le destin me réservait mieux

			– Pourtant ?

			– J’ai rencontré Robin.

			Soudain, Cyprine éprouve le besoin impérieux de se confier. Sa liaison avec Robin la déconcerte. Sa rage d’aimer, son exigence d’exclusivité suscitent chez elle des pulsions contradictoires : le désir de s’abandonner totalement tout autant qu’un irrépressible, quoique fugitif, réflexe de fuite. Cyprine n’a pas de confidente, sa mère, il ne faut pas y compter, alors la visite impromptue de son copain d’enfance tombe à pic. Benjamin est son confident depuis qu’ils se connaissent… depuis le CP. Oreille amicale et empathique, il était là pour la protéger dès la cour de récréation. Elle a depuis longtemps deviné que l’aversion d’Anne-Sophie à son égard se nourrit de cette jalousie féroce envers tout être humain capable de lui ravir sa fille.

			– Robin ?

			– J’allais me préparer un café. Ça te tente ?

			– Pourquoi pas.

			Pendant que la Nespresso crachote, Cyprine se laisse aller à la mélancolie des souvenirs. Ils ont suivi presque toute leur scolarité ensemble. En début de collège, malgré le déménagement de sa famille, Benjamin n’a jamais perdu le contact. Ils partageaient la même ambition : embrasser une carrière médicale. Benjamin avait surmonté avec brio l’épreuve de la première année de médecine tandis qu’elle se ramassait lamentablement, deux fois de suite. Elle s’était ensuite égarée dans un cursus d’Histoire de l’Art avant de péniblement obtenir un capes qui l’avait menée vers un collège de banlieue sensible et un nouvel échec. Pendant ce temps, Benjamin se spécialisait en chirurgie, sans que ces trajectoires si différentes n’ébrèchent leur amitié. Benjamin était resté simple, proche et attentif. N’importe qui aurait pu croire que leur relation était plus qu’amicale, mais rien ne laissait supposer qu’il en soit ainsi.

			Benjamin souffle sur son expresso.

			– Je ne peux pas m’attarder trop longtemps. J’ai du boulot sur la planche. Qui est donc ce Robin ?

			– Tu vas rire… c’est mon voisin de palier. On s’est rencontrés dans les premiers jours du confinement.

			– Et tu sembles très amoureuse.

			– Oui. Nous avons décidé de nous marier.

			Cyprine surprend le tressaillement de Benjamin.

			– Si vite ?!

			– Je sais, ça a l’air rapide.

			– C’est le moins qu’on puisse dire ! Avec Philippe aussi. Tu es sûre de toi, au moins ?

			– Oui… enfin, je crois.

			– Pas tout à fait, donc.

			– C’est lui qui insiste.

			– Cyprine, soupire Benjamin, dans quelle histoire vas-tu encore te fourrer ?!

			Au fil des années et des épisodes d’épanchement, Benjamin a su appréhender les tourments de la jeune femme. Jamais aimée, serait sa marque de fabrique. Anne-Sophie, incapable d’éprouver une véritable empathie, incapable de tendresse, l’a plus gérée que chérie. De cette trahison, de cette douleur, Cyprine a conservé le profond besoin de recevoir enfin ce dont elle a été sevrée, couplé à l’absolue certitude que ça n’arriverait jamais. À l’évidence, cette quête éperdue ne pouvait se solder que par des relations fiévreuses vouées au marasme et génératrices de malheur.

			– Pourquoi, encore ?! s’indigne Cyprine.

			– Je suis ton ami, alors je te parle comme un ami. Pour échapper au contrôle de ta mère, tu es capable de signer n’importe quoi.

			– Ce n’est pas n’importe quoi ! On s’aime, c’est tout !

			– Alors, pourquoi as-tu hésité ? Pourquoi ce : … enfin, je crois ?

			– Sans doute parce que je crains qu’il m’aime trop, parce que je crains de le décevoir. Il dit que j’ai donné un sens à sa vie, que je suis son unique moitié, la femme que le destin lui réservait. Il me juge parfaite et tu sais que j’ai une fâcheuse tendance à me sous-estimer. Le résultat d’années de sape maternelle. J’ai beau en être consciente, ça ne change rien. J’ai envie de lui appartenir, tu ne peux imaginer à quel point, mais en même temps je suis morte de trouille.

			– Le trop est de trop ! La passion ne donne en général rien de bon. Il n’y a qu’à lire les tragédies grecques ! Tu devrais te méfier. Il pourrait devenir… méchant si tu décidais de surseoir… ?

			– Qu’est-ce que tu vas chercher?! Jamais Robin ne pourrait me faire de mal ! Il est hors de question que je me dérobe sous prétexte d’un retour de névroses. Ce serait lâche et cruel de ma part !

			– Je suppose qu’Anne-Sophie…

			– Tu supposes bien ! Comme d’habitude, elle prophétise la catastrophe nucléaire.

			– Peut-être que pour une fois, elle n’a pas tout à fait tort.

			L’indignation enflamme le visage de Cyprine d’un rouge écarlate.

			– Et tu te vantes d’être mon meilleur ami ?! Si c’est pour me servir ce genre de discours, tu peux te barrer !

			– Désolé. Je ne voulais pas te blesser. Je m’inquiète, voilà tout.

			Benjamin se lève et Cyprine sent la déchirure du départ. Quelles que soient ses paroles, elle est incapable de lui en vouloir.

			– Tu m’appelleras si les choses tournaient mal, n’est-ce pas ?

			– Si tu n’es pas encore reparti au bout du monde.

			L’amertume qui perce dans sa voix gratifie Benjamin d’un relent de culpabilité. Il aurait dû être plus présent. Personne d’autre que lui n’est capable de la protéger.

			– De toute façon, je reste en contact. Je suis sur Toulouse pendant un bout de temps.

			– Promis ?

			– Promis.

			Cyprine le regarde s’éloigner avec regret.

			– La prochaine fois, je te présente Robin, l’interpelle-t-elle.

			– Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée.

			– Pourquoi ? Je vais l’épouser et tu seras témoin à notre mariage.

			– On verra. Pour le moment je ne sais pas si j’en ai envie.

			– Tu es jaloux ? plaisante-t-elle.

			– Non, seulement prudent. Te connaissant, j’ai intérêt à l’être pour deux, fait-il en lui envoyant un baiser.
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			seize heures.

			Benyamin repose le combiné et considère Alina avec une expression satisfaite.

			– Voilà, nous avons l’explication !

			– De quoi parles-tu ?

			– De la raison pour laquelle Ingrid a eu cette crise de panique et se trouvait sur le balcon au moment où ce foutu taré l’a alignée. Laurent vient de m’appeler. N’ayant pas l’autorisation de se rendre sur place, tu te doutes bien que sa belle-mère vient souvent aux nouvelles. Au cours d’un de leurs échanges, elle lui a révélé qu’Ingrid avait été kidnappée à douze ans. On l’a miraculeusement retrouvée et le ravisseur a été arrêté avant que la situation ne dérape, mais elle en est restée traumatisée. Pendant les années qui ont suivi, elle a souffert de cauchemars récurrents joints à des crises de somnambulisme. Seuls ses parents étaient au courant. Elle semblait avoir surmonté, mais il faut croire que les derniers drames, ajoutés à cette… histoire de malédiction, ont rouvert la plaie.

			– Dis tout de suite que c’est de ma faute !

			– Ce n’est pas ce que je dis.

			– Mais c’est ce que tu penses !

			– Ingrid était plus fragile qu’on pouvait l’imaginer.

			– Là n’est pas la question !

			– Si ! Il ne fallait pas grand-chose pour qu’elle bascule.

			– C’est un jeu de mots ?!

			– Pardon ?!

			– Parce qu’elle a basculé dans le vide !

			Benyamin pince la base de son nez entre le pouce et l’index, geste indicateur d’un taux de patience très entamé.

			– Tu me fatigues, Alina. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi buté, s’agace-t-il.

			– C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! Tu ne vois donc pas que cette présence ou quoi que ce soit s’engouffre et exploite les failles de chacun ?! Pour Ingrid, c’était une terreur issue de l’enfance et les autres c’était sans aucun doute pareil.

			– Bon, alors, vas-y… explique moi pour les autres c’était sans aucun doute pareil !

			– Il me manque des éléments, mais je mettrais ma main au feu que…

			– Donc tu n’en sais rien ! Ce cafard qui dénonçait les promenades trop longues et les regroupements familiaux de ses voisins, ce dingue qui s’est pris pour un héros de la République en tirant sur Ingrid, il était téléguidé par une force maléfique, lui aussi ?! N’importe quoi ! Il s’agit seulement d’un sale con qui s’est arrogé un pouvoir minable de justicier. Un simple et lamentable échantillon d’humanité à qui le confinement est monté à la tête. Les minables et le pouvoir, on connaît, non ?!

			– Ça m’est égal ! Je me fiche que tu refuses l’évidence ! J’en ai assez de prêcher dans le désert ! Garde tes certitudes, moi je vais prévenir nos voisins du dernier étage !

			– Je te l’interdis !

			– Nous sommes mariés depuis assez longtemps, et nous avons traversé suffisamment d’épreuves pour que tu n’ignores pas que celui qui m’interdira d’aller où me conduit ma conscience, n’est pas né ! jette Alina en tournant les talons.

			– Je ne plaisante pas, je t’interdis… Tu vas te ridiculiser !

			La porte claque. Seul flotte dans la pièce l’écho des derniers mots d’Alina.

			– Mieux vaut être ridicule que mort !

			 

			Alina refoule des larmes de rage et de déception. Comment Benyamin peut-il s’obstiner face à l’évidence ? Comment peut-il l’abandonner après tout ce qu’ils ont vécu ? Un silence de tombeau règne au second. On y entendait, il n’y a pas si longtemps, l’écho des disputes chez les Mac Guire et la musique qui s’échappait de chez les Campion. Il n’était pas rare que cascadent jusque-là les cris ou les pleurs des filles Cottet et parfois grondait la grosse voix de Max Boskam au cours d’un échange téléphonique fulminant avec son ex-femme. Elle regrette ces bruits qu’elle qualifiait, pour certains, de pollution sonore. Désormais, la cage d’escalier ressemble davantage à une scène de crime avec les scellés aux portes, sinon à un cimetière.

			Alina se retourne brusquement avec la sensation d’être suivie. Cette sensation, elle l’identifie bien. Un sixième sens avertisseur. Le corps se contracte, se crispe tandis que l’anticipation d’une menace invisible accouche d’une montée de peur avant qu’une pulsion primaire ne vous pousse à prendre vos jambes à votre cou. Elle ne s’est jamais trompée. Dans les rues de Téhéran, la prise en filature d’une femme de journaliste était monnaie courante et courir signait votre culpabilité. Mais cette fois, Alina est certaine qu’elle ne verra rien, car ce qui règne ici n’appartient pas au domaine du visible. La chape glaciale qui s’abat sur ses épaules est là pour en témoigner. Une fatigue plombante alourdit son pas. Sans doute due à sa dernière dialyse mal supportée…

			Ou à autre chose…

			Elle gravit avec lenteur les marches menant au troisième avec la tentation croissante de regarder à nouveau en arrière. Son cœur bat la chamade lorsqu’elle atteint le palier.

			De sous la porte de Max Boskam, s’exhale une odeur de pourriture qui saisit à la gorge. Elle tousse et s’étrangle mais poursuit sa progression, le souffle court, proche de l’étouffement. Et brusquement, alors qu’elle dépasse avec difficulté la moitié des degrés, les murs se mettent à bouger, à onduler, à se rapprocher comme faits d’une matière vivante. Prise de vertige, Alina doit s’asseoir tandis qu’un charivari infernal vient frapper ses tympans. Une insupportable cacophonie mêlant cris perçants, hurlements de bêtes, bruits d’impacts et bourdonnement assourdissant. Elle plaque en vain les mains sur ses oreilles.

			L’immeuble se joue d’elle avec cynisme. Alina en a la certitude.

			Elle regrette que Benyamin ne l’ait pas accompagnée. Il n’aurait pu nier l’évidence à moins… à moins que son incrédulité bornée soit comprise dans les plans de cette hantise.

			Peut-être ne se serait-il rien passé…

			Alina, les yeux fermés, nauséeuse, monte les marches restantes à quatre pattes.

			Au quatrième règne un calme étourdissant après la tempête qu’elle vient d’essuyer.

			Une voix l’interpelle. Peu aimable compte tenu de la situation. N’importe qui se serait inquiété de la découvrir à croupetons, mais Robin Martinez n’est pas d’humeur.

			– Qu’est-ce que vous foutez là ?!

			Il est tendu, agité et dépité.

			Cyprine devait le rejoindre.

			Comme elle ne venait pas, il a écouté à sa porte et l’a entendue parler à quelqu’un. Il avait guetté le départ d’Anne-Sophie. Évidemment destiné à s’offrir un de ces vêtements hors de prix qu’elle affectionne. Le snobisme affiché de ceux-ci a probablement pour but de clouer le bec à quiconque voudraient prendre avantage d’une carrure trop fluette, peu en accord avec l’image d’une femme ayant autorité de patron.

			Mais Cyprine n’est pas venue… Cyprine a préféré la compagnie d’un autre… Il a besoin d’une explication et c’est la raison pour laquelle il s’apprêtait à sonner à sa porte quand l’Iranienne s’est pointée.

			Alina s’est relevée, consciente de sa position saugrenue. Un mauvais départ pour être prise au sérieux.

			– Je voulais vous prévenir… vous expliquer, commence-t-elle.

			– Quoi ?! Je n’ai pas le temps.

			Alina comprend qu’elle doit résumer… mais comment résumer une pareille histoire ?!

			– Vous devez être sur vos gardes. Il y a quelque chose de mauvais ici. Si vous avez des hallucinations, si vous vous sentez poussé à agir d’une façon dangereuse, vous devez…

			Alina s’arrête.

			Vous devez… quoi ?! Elle n’en a aucune idée comme elle l’a reconnu chez Marguerite.

			– Vous êtes tombée sur la tête ?!

			– Je vous assure…

			– Écoutez, quel que soit votre but, vous avez surtout l’air timbrée.

			– Vous devez prévenir votre voisine !

			– Ça suffit, maintenant !

			Alina ne peut réprimer une déferlante de fureur.

			Ras le bol d’être moquée, d’être traitée de folle, de ne pas être crue !

			Pour qui se prend-il ce petit con, ce harceleur, ce danger public ?!

			– À votre place, je le prendrais sur un autre ton ! rétorque-t-elle. Je sais exactement quel genre d’individu vous êtes. Marguerite m’a informée et j’espère que mademoiselle Calmet est désormais au courant !

			Le regard que lui jette Robin l’oblige à reculer. Ce regard haineux porteur d’un message de mort, elle l’a si souvent rencontré chez les fous de Dieu.

			– Eh bien, débrouillez-vous, je vous aurais prévenu, ajoute-t-elle en réprimant un frisson.

			Alors qu’elle redescend, Alina en jurerait : la menace qui pèse dans son dos est sans commune mesure avec la précédente.

			Plus dangereuse ? Elle l’ignore encore.

			 

			Le tumulte s’est tu, l’escalier a repris son aspect habituel et aucune odeur ne filtre plus de chez Max Boskam.
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			Journal de Cyprine Calmet.

			J’aurais dû lui dire… Pourquoi ne l’ai-je pas fait ? Pourquoi ai-je préféré mentir ?

			Quel besoin de reprendre ce journal aujourd’hui ? Un journal farci de trous, un véritable gruyère à l’image de mon cerveau. Je n’y ai rien écrit depuis la mort de Philippe et, en le relisant, je constate n’y avoir jamais consigné que mes soucis. Rien de rose, seulement de la grisaille ou du noir.

			Robin était fâché que je ne sois pas venue le rejoindre plus tôt ainsi que convenu. Il m’a entendue parler avec Benjamin et j’ai prétendu qu’il s’agissait de la télévision. Il ne m’a pas crue, j’en suis certaine. Cette façon que j’avais de m’accrocher à cette fable nourrissait sa colère. C’était évident, mais revenir en arrière me semblait bien plus néfaste. À mesure que je m’enferrais, je voyais monter en lui une violence que j’étais loin d’imaginer. Il était malheureux, blessé, trompé. J’ai pensé à un moment qu’il allait me frapper et je l’aurais compris. Je lui aurais pardonné car tout cela est de ma faute. Maman à raison, je suis une mauvaise personne.

			J’essaye d’analyser la raison qui m’a amenée à lui taire la visite de Benjamin. Est-ce parce qu’il est, lui aussi, ma moitié et qu’il s’agit là d’un calcul impossible. On ne peut être la moitié de deux personnes ! Ai-je pensé que ces deux hommes seraient incapables d’accepter le partage ? Ce sont des idées folles et sans fondement, j’en suis certaine. Enfin… certaine en ce qui concerne Benjamin. Il m’apprécie telle que je suis, sans aucune notion d’appartenance. J’ai tout de suite évoqué Robin alors que nous nous étions perdus de vue depuis longtemps. Les véritables amis sont ainsi. S’il se soucie, c’est simplement parce que la décision du mariage lui semble précipitée. Je le reconnais.

			J’ai caché son existence à Robin…

			Il est vrai que les rares fois où j’ai évoqué ma relation avec Philippe, Robin s’est fermé. J’ai vite compris qu’il n’aimait pas que j’évoque les sentiments que je lui portais, comme si un mort pouvait s’interposer entre lui et moi.

			Je n’en ai plus parlé.

			Benjamin et moi étions amis bien avant que Robin n’atterrisse dans ma vie et je le crois capable d’en éprouver une crainte jalouse. Son amour est entier, absolu et presque autoritaire, mais cette passion exclusive révolutionne l’image que j’ai de moi. Je me sens désirable et convoitée par un homme séduisant et intelligent. Je ne suis plus cette pauvre fille que maman ne cesse de rabaisser. Je suis vivante, si vivante quand nos deux corps s’unissent que je pourrais presque en mourir.

			Je vais tout avouer à Robin. Je m’y attellerai dès ce soir… ou demain. Je ne dois pas reculer. Je les présenterai et tout ira bien.

			La nuit dernière j’ai fait un rêve… non, deux rêves… ou plutôt un rêve et un cauchemar.

			Dans le premier, je rencontrais Benjamin sur la place du Capitole et nous allions prendre un café. Une bouffée d’air pur ! J’attends avec impatience de pouvoir à nouveau arpenter librement les rues de la ville. Mais en sera-t-il ainsi ou le Gouvernement prolongera-t-il la mesure malgré ses promesses. La tension monte sur les réseaux sociaux.

			Je suis restée dormir chez moi hier. Une nouvelle lâcheté pour échapper aux réflexions de ma mère ce dont Robin me tient rigueur.

			Dans mon cauchemar, j’étais avec elle en voiture. La phase paradoxale ne s’embarrassant pas de logique, nous occupions toutes les deux le siège passager. Au volant, une silhouette imprécise. La voiture roulait à toute allure, trop vite pour la ville. J’ai vu Philippe traverser la rue, j’ai crié au conducteur de freiner mais il a accéléré. J’ai tenté de l’arrêter en l’agrippant. Il portait une cagoule que j’ai arrachée au moment où nous percutions Philippe. Du sang a giclé sur le pare-brise. Maman a mis les mains sur mes yeux pour que je ne voie plus rien… elle riait. Je me suis réveillée en hurlant.

			J’avais oublié ce maudit cauchemar. J’ai longtemps cherché à discerner le visage que dissimulait la cagoule sans y parvenir. C’était une image volatile. Dès qu’elle commençait à se préciser, elle s’évaporait aussi sûrement qu’une goutte d’eau dans le feu. Ça m’a hantée jusqu’à… jusqu’à ce que je rencontre Robin.

			Et pourtant, le voilà revenu. J’aime à penser qu’il est la conséquence des drames qui ont endeuillé notre immeuble.

			Je dois parler à Robin, mais je ne sais pas comment m’y prendre. Le mensonge m’enferme dans une geôle dont je ne trouve pas les clefs.
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			dix-sept heures.

			Robin tourne comme un ours en cage.

			Sa rencontre inopinée avec Alina Tabrizi l’a coupé net dans son élan.

			Il avale deux cachets supplémentaires d’Ibuprofène sans trop y croire. La migraine qu’il traîne depuis deux jours résiste à l’effet des anti-inflammatoires et, pour parfaire le tout, une désagréable odeur d’ozone règne dans l’appartement. Robin plisse le nez. L’odeur âcre le fait toussoter. Il dormait fenêtres ouvertes cette nuit quand l’écho d’un orage lointain l’a réveillé. N’est-il pas étrange que des éclairs aussi distants puissent à ce point incruster l’atmosphère de ce gaz à la puanteur de chlore ?

			Son esprit surchauffé ne cesse de travailler.

			Que fait Cyprine ?

			Il l’a quittée en colère… très en colère, au point d’éprouver l’envie de la frapper. Il était loin de s’être calmé lorsqu’il est tombé sur l’Iranienne. Cette timbrée lui a peut-être sauvé la mise en le poussant à rebrousser chemin. Robin sait qu’il serait dans son intérêt de se modérer, mais il se sent emporté, submergé par une vague furieuse qui pourrait le briser, lui et tous ses rêves, tout ce qu’il a réussi à construire.

			Il y a quelqu’un d’autre…

			Cette vie qu’il a fantasmée avec Cyprine, cette union si parfaite ne peut lui échapper. Si l’existence lui refuse cet amour fusionnel, la mort, elle, saura les réunir pour l’éternité.

			Mais il ne se laissera pas faire ! Il ne laissera personne lui voler son bonheur !

			Depuis qu’il a deviné que Cyprine mentait, l’idée tourne à l’obsession.

			Il l’a clairement entendue à travers la porte.

			L’autre voix n’était pas perceptible.

			Soit son interlocuteur était plus éloigné, soit elle lui parlait au téléphone.

			Si le fait était anodin, alors pourquoi ne pas lui dire la vérité ?

			Elle avait tergiversé, expliquant qu’elle avait l’habitude de commenter ce qu’elle regardait à la télévision, s’enfonçant davantage à chaque nouvelle justification.

			Roxanne agissait de même et on savait dans quel enfer sa mauvaise foi l’avait précipitée.

			Cyprine est faible.

			Il se doit de l’immuniser contre le monde extérieur, les autres hommes et sa mère.

			Au milieu de ce manège de pensées endiablées, s’insèrent soudain les propos d’Alina Tabrizi.

			Vous devez être sur vos gardes. Il y a quelque chose de mauvais ici. Si vous avez des hallucinations, si vous vous sentez poussé à agir d’une façon dangereuse…

			Imaginait-elle l’inquiéter avec ce boniment à dormir debout ?!

			Est-ce un complot pour le déloger d’ici ? Cet immeuble lui appartient comme il appartient à cet immeuble. Il s’est noué entre l’édifice et lui un lien inaltérable. C’est chez lui, un lieu qu’il ne quittera jamais, et qui ne le laissera jamais le quitter, loin de tout, avec Cyprine pour seule et unique compagne.

			Robin se gratte les bras pour calmer l’agacement de picotements désagréables sous sa peau.

			Ils se sont tous ligués pour le chasser, pour le séparer de Cyprine avec la complicité d’un adversaire invisible. Celui-là même avec qui Cyprine conversait. Il vient de découvrir qu’en plus de Marguerite, les Tabrizi sont du complot. Il voudrait croire que Cyprine résiste, mais son comportement face à sa mère ces derniers jours semble prouver le contraire.

			Les allégations d’Alina déboulent à nouveau.

			Je sais exactement quel genre d’individu vous êtes. Marguerite m’a informée et j’espère que mademoiselle Calmet est désormais au courant !

			Il regrette d’avoir épargné la vieille. On n’y aurait vu que du feu. À son âge, la mort devient une évidence.

			Robin est certain qu’Anne-Sophie n’a encore rien révélé à sa fille. Elle lui a donné jusqu’à la fin du confinement avec la certitude qu’il plierait devant ses avertissements.

			On voit qu’elle ne le connaît pas !

			Et puisque la guerre est déclarée, elle sera la première à en payer les conséquences.

			Il ouvre un petit coffre dissimulé dans le placard de sa chambre.

			Le revolver est là qui ne demande qu’à servir.

			Il y adapte le silencieux.
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			dix-huit heures.

			Robin a vérifié. Seule Anne-Sophie Calmet est sortie aujourd’hui. Personne d’autre n’a tenté de devancer la date du déconfinement.

			Il est vrai que le nombre d’occupants a drastiquement baissé.

			La vioque et les Iraniens attendent tranquillement le jour J du lendemain.

			Ce sera donc simple.

			Une fois la mère ad patres, la vieille fouineuse aura beau jeu de raconter ce qu’elle veut. Libérée de l’emprise d’Anne-Sophie, désormais toute à lui, Cyprine ne la croira pas. Restera l’Autre, celui qu’elle cherche à lui dissimuler, mais il en fait son affaire.

			Il glisse le revolver sous sa ceinture à l’arrière de son dos avant de rabattre sa chemise.

			La cage d’escalier est silencieuse.

			La porte du rez-de-jardin inoccupé bâille sur une gueule sombre.

			Robin s’y engouffre sans hésitation comme téléguidé.

			Sur la masse d’obscurité flotte une sorte de vapeur.

			La température est aussi froide qu’un hiver en Baltique et Robin frissonne sous le coton léger de son vêtement.

			Est-ce dû à ce brusque refroidissement ? Sa migraine s’est envolée dès le seuil franchi.

			Robin s’assied en tailleur au centre de la pièce. Il éprouve un soulagement étonnant, accompagné de la certitude absolue de son bon droit.

			S’il se posait encore des questions, elles lui paraissent désormais sans fondement.

			Un doux murmure l’entoure et plus rien ne l’étonne.

			Les murs l’enveloppent de leur amour, l’immeuble le prend sous son aile, le rassure et le guide. Il pourrait croire y vivre depuis l’éternité. Tout son passé s’efface, rien n’a plus d’importance que de s’y fondre. Jamais Robin ne s’est à ce point senti bien, accueilli, accepté, protégé. Une sensation dont il fut douloureusement privé au sein de sa famille. Un mouvement attire son attention. De l’angle le plus reculé, lui parvient un bruissement. Robin se relève et allume son briquet. La lueur vacillante révèle un spectacle inattendu. Nullement impressionnés, trois gros rats sont assis sur leurs arrière-trains grassouillets et six petits yeux ronds au regard aiguisé le fixent avec curiosité. Leur présence ne l’étonne pas. Ils sont ici chez eux puisque personne n’a pris possession du logement. Il pressent que le bâtiment veille à ce que la situation perdure…

			Parce que le cœur de l’immeuble bat ici, il pourrait en jurer.

			– Vous allez bien les gars ? interroge Robin.

			Étant donné l’étrangeté de la scène, il ne serait pas étonné d’obtenir une réponse.

			Le plus gros rongeur trottine vers l’extrémité gauche de la pièce et prend place au creux d’une forme lovée sur elle-même. Robin identifie un tuyau d’arrosage. Un second rongeur se poste à droite d’un rouleau argenté.

			La suite s’impose dans la seconde.

			– C’est comme ça que tu t’y prendrais, petit malin ?! Je dois avouer que l’idée me plaît. Bien meilleure que la mienne.

			Gagné par une vague d’hilarité, Robin éclate d’un rire qui rebondit sur les parois et s’exfiltre jusqu’au palier. L’onde se propage à travers tout son corps jusqu’à ce que son diaphragme en devienne douloureux. Des larmes coulent sur ses joues, il en perd le souffle.

			Et soudain dans sa tête résonne une brusque injonction. Une voix… peut-être la sienne qui le rappelle à l’ordre.

			C’est l’heure, Robin. Une tâche importante t’attend. Elle va rentrer, tiens-toi prêt.

			Robin tressaille.

			Il cale le tuyau sur son épaule et s’empare du rouleau d’adhésif.

			Il a failli oublier Anne-Sophie !
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			Anne-Sophie actionne la porte du garage à l’aide de la télécommande de Cyprine. Elle a traîné jusqu’à l’heure de fermeture des magasins.

			Il ne manque pas un véhicule, hormis la Fiesta du jeune Charles-Antoine, la première à la casse, le second au cimetière. Elle se gare sur la place vacante et coupe le moteur avec un désagréable sentiment d’insécurité. Ces parkings souterrains aux odeurs d’essence et de caoutchouc brûlé, débordants de faits divers glauques, l’ont de tout temps rebutée. À Paris, c’est à son chauffeur que revient d’y parquer la voiture et de l’y attendre, les jours de shopping. Sa villa de Saint-Cloud possède un espace privatif à cet effet. Mais sans doute exagère-t-elle les dangers.

			Alors qu’elle ouvre le coffre pour récupérer le tailleur haute-couture acheté chez Gentry’s, Anne-Sophie devine n’être pas seule.

			– Satisfaite de vos acquisitions ?!

			La voix est moqueuse. Elle le reconnaît tout de suite et se retourne d’un bloc, prête à l’attaque.

			Robin la scrute, l’air dégagé.

			– Qu’est-ce que vous faites là ?! interroge-t-elle sèchement.

			– Je vous attendais.

			– Vous m’attendiez ?! Et pour quelle raison, je vous prie ?

			– Oh, inutile de prendre vos grands airs avec moi ! J’avais à vous parler.

			– Dans le parking ?

			– Oui. Ça m’a semblé, comment dire… adapté.

			Il traîne dans le qualificatif un inquiétant sous-entendu.

			– Adapté à quoi ?

			– À mes projets.

			– Et peut-on savoir quels sont vos projets ?

			– Ça dépend de vous, mais j’ai dans l’idée que vous ne vous montrerez pas très coopérative.

			Anne-Sophie croise les bras sur sa poitrine, affichant l’expression d’une assurance au bord de l’effritement. Elle a flairé des profondes failles chez Robin et sait que les réactions des faibles sont imprévisibles et dangereuses. Dévoiler sa peur n’a souvent pas d’autre résultat que d’amplifier un faux sentiment de puissance.

			– Ce qui veut dire ?

			– Avez-vous parlé à Cyprine ?

			– Non, pas encore, j’attends que vous mettiez fin à cette ridicule idylle de votre propre gré. Il ne vous reste qu’aujourd’hui, puisqu’il semble que je doive vous le rappeler.

			– Et si je vous demande de vous taire ?

			– Hors de question.

			Robin hoche la tête avec une expression désolée.

			– Je n’en attendais pas moins de votre part. Vous ne voulez pas comprendre que l’homme que j’ai été n’existe plus ? J’ai changé. C’est du passé. Une désastreuse expérience, je vous l’accorde, mais on m’avait poussé à bout.

			Les traits de Robin prennent une dureté qu’Anne-Sophie n’apprécie guère. Elle décide d’adopter une autre tactique.

			– Je veux bien vous croire, mais vous devez m’écouter. L’équilibre de Cyprine est précaire. Elle est psychiquement malade.

			– C’est ce que vous lui martelez depuis qu’elle est enfant ! Elle me l’a dit. Vous êtes dégueulasse. Il faut que ça cesse ! Donc, soit vous la fermez, vous remontez à Paris et vous nous foutez la paix…

			Robin abandonne à dessein sa phrase en suspension.

			– Vous êtes idiot ! Le téléphone ça existe et je peux tout aussi bien l’utiliser pour lui raconter ce que je sais sur votre compte, l’ignore Anne-Sophie.

			– Soit… Robin sort d’un geste négligent le revolver de sa ceinture avant de poursuivre, il est grand temps que quelqu’un s’occupe vraiment d’elle.

			Pourquoi discuter puisqu’il a décidé qu’elle ne reverrait pas le jour ?

			Anne-Sophie fixe l’arme avec appréhension. Elle pend au bout du bras de Robin, un peu comme s’il en oubliait l’existence.

			– Vous comptez vous y prendre comment pour vous occuper vraiment d’elle ?

			– Cyprine, c’est l’amour de ma vie et, croyez-moi, c’est réciproque.

			Anne-Sophie ne peut retenir un ricanement.

			– Vous ne la connaissez décidément pas ! Je me fous de ce qui peut vous arriver, mais c’est pour elle que je crains une nouvelle catastrophe. Je suis prête à tout pour la lui éviter. Il me semble avoir été assez claire, non ?!

			– Personne ne nous séparera, et surtout pas vous.

			– Son ami, Benjamin, peut-être ? susurre Anne-Sophie.

			Robin se fige.

			Ainsi, il y a bien quelqu’un d’autre…

			– Qui est Benjamin ? articule-t-il entre les dents serrées.

			– Tiens ? Elle ne vous en a pas parlé de cet amour de sa vie, là ? Son ami fidèle, celui qui reste à ses côtés contre vents et marées ? D’autres s’y sont frottés… ça ne leur a pas réussi. Vous n’arriverez jamais à les séparer.

			– Vous vous foutez de moi ?!

			– Pas du tout. Si j’étais vous, je gagnerais le large en vitesse avant qu’il ne soit trop tard…

			– Cyprine ne me mentirait pas… commence Robin, alors que son esprit part en vrille.

			Cyprine lui a menti, il en était certain…

			Il lève le revolver en direction d’Anne-Sophie. Une fureur née du plus profond désespoir déboule dans son cœur. Il ne revivra pas le cauchemar de Roxanne !

			– Vous êtes la dernière des salopes ! crie-t-il.

			Anne-Sophie se fige.

			– Vous avez l’intention de faire quoi avec cette arme ?! Me tuer ? On saura que c’est vous et vous finirez vos jours en prison ! Au moins, ce crime aura le mérite de vous séparer de ma fille, ne peut-elle s’empêcher d’ajouter.

			Un voile écarlate tombe sur Robin. Sa raison vacille au bord de l’abîme.

			La crosse vient frapper avec violence le crâne d’Anne-Sophie qui s’écroule au sol.
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			vingt-et-une heures

			Elle est assise, les mains jointes, ses doigts entremêlés agités d’un mouvement incessant.

			Elle lève les yeux vers lui.

			Il connaît ce regard. Égaré, désorienté. On y lit l’angoisse de celle qui sent venir la noyade.

			Cyprine l’a supplié et il est accouru aussi vite que possible.

			Combien de fois a-t-il ainsi répondu à ses SOS ? Il serait incapable de les dénombrer.

			Et jamais… jamais elle n’a compris la nature de ses sentiments.

			Même après que ce fat de Philippe Duval ait enfin dégagé le terrain.

			Sans doute est-ce la raison pour laquelle, écœuré, il s’est éloigné.

			– Maman n’est pas rentrée. C’est presque l’heure du couvre-feu.

			Benjamin réprime un mouvement d’humeur.

			– C’est pour ça que tu m’as fait venir ?!

			Il sait la question inutile tant la nature du lien qui unit les deux femmes est puissante. Un nœud indestructible les enchaînant l’une à l’autre, une sorte de colonne vertébrale qui les maintient debout. Sans Cyprine, Anne-Sophie n’est rien et vice versa. Nourries de cette haine-passion, chacune vit dans la certitude que l’autre ne peut exister en dehors de cette servitude.

			– Je meurs d’inquiétude ! Tu ne le vois donc pas ?!

			– Ta mère est assez forte pour se débrouiller ! Elle a réussi à rouler des centaines de kilomètres en plein confinement pour venir te récupérer ! D’ailleurs, tu crèves d’envie qu’elle disparaisse.

			Face à la provocation, Cyprine se redresse.

			– Qu’elle me lâche, oui, mais je n’ai jamais désiré sa mort !

			– Pourquoi voudrais-tu qu’elle meure ?!

			– Je ne veux pas qu’elle meure !

			– J’ai dit disparaisse… Troublant que tu l’interprètes ainsi…

			– J’ai assez des psys pour me renvoyer des interprétations à la noix !

			– Bon, mais si je suis ici pour que tu m’engueules, je préfère repartir.

			– Non, s’il te plaît ! Je m’excuse… Il y a quelque chose d’autre…

			Cyprine sort un papier de sa poche.

			– C’était glissé sous la porte.

			Benjamin défroisse la feuille avant de lire le texte. Il est court, tracé d’une écriture nerveuse et désordonnée.

			Cyprine, tu m’as menti et il va falloir que tu t’expliques. Je reviens tout à l’heure et tu as intérêt à m’ouvrir, sinon je ne sais pas ce dont je serai capable.

			– Ce n’est pas signé.

			– C’est de Robin.

			– Ton futur mari ?! Décidément tu as le chic pour dégotter les plus beaux spécimens de tarés.

			– Je ne sais pas quoi faire. Et si maman arrivait à ce moment-là ?

			– Ce serait sans doute la meilleure option pour une fois. Que veut-il dire par : Tu m’as menti ?

			Benjamin voit des larmes couler sur les joues de Cyprine.

			– Il nous a entendus parler… à travers la porte ou par la terrasse… et moi, comme une idiote, je lui ai raconté que c’était la télé. Je ne lui ai rien dit de toi.

			– Pourquoi ?

			Le cœur de Benjamin se met à battre plus fort. Il attend ce moment depuis si longtemps. Cet instant magique où elle reconnaîtra la nature véritable de ses sentiments envers lui ? Il ne supporte plus d’être l’éternel ami et Dieu seul sait ce qu’il a pu dire ou faire pour gagner, en vain, la place qu’il désire le plus au monde.

			– Aucune idée. Une impulsion. Et maintenant il est furieux. Je crois que j’ai peur. Son amour est si entier… j’en ai besoin, mais ça me terrorise aussi. Je vais le décevoir, je savais que j’allais le décevoir ! Je les ai tous déçus ! Ça se termine toujours mal.

			Benjamin suspend son souffle.

			Aura-t-il enfin l’occasion d’avouer cette passion qu’elle lui inspire depuis qu’il est devenu homme ? Cette passion qui le ronge, qui le rend fou, qui…

			– Pourquoi ? répète-t-il d’une voix rauque.

			– Tu sais que ça se termine toujours mal !

			– Ce n’est pas ma question. Pourquoi lui as-tu caché mon existence ?

			– À cause de la nature de notre amitié. Toi et moi sommes comme frère et sœur, rien ne peut se mettre entre nous et cela, il ne le supportera pas. J’en suis certaine.

			C’est aussi blessant qu’un coup de poignard.

			On ne voit jamais ce qui crève les yeux…

			Il fait partie de la vie de Cyprine depuis l’enfance. Rien d’étonnant que ce quasi quotidien l’aveugle. La faute lui en incombe aussi pour s’être tu. Il suffirait qu’il ose se livrer enfin… Mais pour l’heure, il s’agit de la protéger… comme de Philippe et des autres.

			Après, peut-être… enfin… comprendra-t-elle.

			La brutale extinction des lumières les prend par surprise.

			Au même instant, des coups violents retentissent sur la porte d’entrée tandis qu’explosent les éclats fiévreux de la voix de Robin.

			– Je sais que tu es là, Cyprine… je sais que tu n’es pas seule ! D’une manière ou de l’autre, j’entrerai !
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			Il y avait d’abord eu ce rire dément.

			Marguerite lisait la biographie de Catherine de Médicis quand ses éclats lui étaient parvenus.

			Le temps qu’elle vérifie par l’œilleton, le bruit avait cessé, mais elle s’était attardée à son poste.

			Quelques secondes plus tard, Robin Martinez surgissait du rez-de-jardin voisin, un tuyau enroulé autour de l’épaule, avant de disparaître en direction du parking.

			C’était étrange mais pas vraiment alarmant.

			Assez cependant pour qu’elle reste en position à guetter son retour.

			 

			 

			Vingt heures quarante

			Il réapparaît une quarantaine de minutes plus tard et, alors qu’il gravit les marches, Marguerite remarque la crosse du revolver glissé à sa ceinture.

			Elle a vu assez de séries policières pour n’avoir aucun doute.

			Immédiatement lui vient la pensée d’appeler les secours.

			Mais pour leur raconter quoi ?

			Roxanne a précisé qu’il pratiquait le tir, donc il possède un permis. C’est également son droit le plus strict de descendre au parking avec un tuyau d’arrosage.

			On lui rira au nez.

			Elle seule a entendu les propos terrifiés de Roxanne.

			Le jour où il a collé le canon de son arme sur ma tempe, j’étais certaine qu’il allait me tuer… Ce type est fou !.. il est en possession d’une arme. C’est un champion de tir !

			S’il s’avère que Cyprine Calmet est en danger et qu’elle a détourné le regard, Marguerite s’en voudra toute sa vie.

			Pas question de se claquemurer en attendant que ça passe. S’ils avaient tous agi différemment, les filles Cottet seraient peut-être encore en vie.

			Marguerite sort avec prudence et tend l’oreille vers les étages supérieurs.

			Le silence qui règne ne signe pas de façon absolue une absence de drame.

			Elle se hâte aussi vite que ses jambes le lui permettent jusqu’à la porte des Tabrizi et va actionner la sonnette quand la minuterie s’éteint et refuse de refonctionner.
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			une trentaine de minutes auparavant.

			Elle a mal à la tête. Une douleur atroce pilonne son crâne d’ondes crépitantes.

			Anne-Sophie voudrait dormir encore, supporter l’insupportable, ne pas allumer la lampe, oublier la souffrance dans le sommeil.

			Sa nuit n’a guère été réparatrice. Elle est fatiguée, terriblement fatiguée, mais la tentation d’un soulagement plus rapide finit par l’emporter.

			Il y a du Dafalgan dans le tiroir de la table de nuit.

			Éviter d’éclairer, éviter la lumière.

			Elle veut tendre le bras pour attraper la boîte à l’aveuglette mais il refuse de lui obéir.

			Cette manie de s’enrouler dans les couvertures jusqu’à s’y trouver empêtrée !

			Anne-Sophie ouvre les yeux avec peine. On les dirait collés.

			Une odeur étrange règne dans la pièce… Elle n’est pas dans son lit… Elle n’est pas dans sa chambre…

			Et soudain les souvenirs déboulent.

			Robin… le coup… sa perte de conscience.

			En tant que dirigeante d’une grosse société, Anne-Sophie a dû aiguiser, au plus près du fil, la lame d’une sagacité que la rudesse de sa vie avait déjà fort affûtée. Elle embrasse la situation en quelques secondes.

			Cet enfoiré de Robin Martinez l’a ligotée à l’arrière de sa voiture et ce qu’elle sent, sont les émanations de gaz d’échappement. Elle repère le tuyau, coincé dans la vitre et sans aucun doute branché sur le pot catalytique.

			Pourquoi s’embarrasser d’un tel bricolage alors qu’il aurait suffi d’obstruer celui-ci ?!

			La pensée fuse. Anne-Sophie ne supporte pas la bêtise et, malgré la situation, son impitoyable penchant à la critique continue d’épingler.

			Robin Martinez espère-t-il que l’on croira à un suicide ?!

			Une totale idiotie ! Ce type est raide dingue.

			Quoi qu’il en soit, Anne-Sophie sait qu’il lui faut se libérer d’une manière ou de l’autre. L’intoxication au monoxyde de carbone peut prendre plus ou moins de temps en fonction de sa concentration et de la période d’exposition.

			Elle ignore la durée de son évanouissement, mais pas que respirer du monoxyde de carbone aboutit inéluctablement à la mort. La perte de conscience peut être immédiate dans les cas extrêmes, ou osciller entre vingt et quarante-cinq minutes. Le cœur s’arrête de battre au bout de deux à trois heures ou beaucoup moins. Anne-Sophie tire un rapide bilan. Du fait de l’ouverture laissée pour l’arrivée du tuyau, l’accumulation du gaz devrait prendre un certain temps.

			Combien… ? Elle l’ignore.

			La seule certitude est qu’aucun habitant de l’immeuble ne viendra dans le parking et qu’elle ne doit compter que sur elle-même.

			Toute l’histoire de sa dure existence !

			Elle cherche désespérément le moyen de résoudre la situation. Feu son mari le répétait souvent, il n’y a pas de problèmes, seulement des solutions.

			Mais Anne-Sophie a beau tourner et retourner les données dans tous les sens, elle ne trouve pas.

			Son agresseur l’a allongée à l’arrière, les mains, les bras et les pieds entravés à l’aide de Chatterton.

			Quant au tuyau sur l’avant, il reste hors de portée.

			Anne-Sophie roule sur elle-même dans l’espoir de parvenir à ramper jusque-là, mais sa tentative n’a pour résultat que de la précipiter entre les sièges où elle se retrouve coincée.

			Plus elle cherche à se dégager, plus sa respiration s’accélère et plus elle inhale de monoxyde de carbone.

			Elle prend conscience de son souffle court et d’un début de nausée.

			Anne-Sophie imagine sans peine la besogne perverse du gaz. La façon dont il se fixe sur l’hémoglobine de ses globules rouges, empêchant ainsi le sang de véhiculer l’oxygène dans ses poumons et ses cellules.

			Si elle ne réussit pas à bouger de là, elle va y passer.

			Et que va-t-il arriver à Cyprine ?! Que va-t-il arriver avec ce cinglé de Robin Martinez ?

			La pensée déclenche une giclée d’adrénaline.

			Anne-Sophie se tortille dans tous les sens.

			En vain.

			Sa vision devient floue. Elle a du mal à se concentrer.

			Ce qui l’attend ensuite est la perte de connaissance, le coma, l’hypoxie cellulaire et la mort quand le monoxyde aura remplacé tout l’oxygène dans son sang.

			Le moteur ronronne avec la régularité d’un métronome.

			Elle est si lasse…
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			vingt heures cinquante.

			Alina récupère la lampe de poche dans le placard de l’entrée quand elle entend frapper.

			Marguerite se tient sur le seuil, manifestement agitée.

			– Vous voulez entrer ?

			– Oui, merci.

			– Ce n’est pas chez nous, entendent-elles Benyamin préciser, alors qu’il vérifie le compteur.

			Il jette un œil par la fenêtre avant d’indiquer encore.

			– Pas le secteur, non plus. La rue est éclairée et les fenêtres des immeubles en face aussi.

			– Alors, c’est notre immeuble… laisse tomber Alina avec des accents d’outre-tombe.

			– Arrête ça tout de suite ! C’est une simple panne. On appellera le syndic demain.

			Alina se tait et il lui en est reconnaissant. Malgré ses certitudes, malgré sa logique, les délires de sa femme commencent à entamer son attachement au rationnel. Il a les nerfs à vif depuis quelques jours.

			– Vous avez de quoi y voir clair, Marguerite ? interroge-t-il. Vous avez besoin d’aide ?

			Le faisceau lumineux de la torche sculpte en creux les rides de sa voisine. Elle lui paraît soudain fragile alors qu’elle prononce avec hésitation.

			– J’ai un mauvais pressentiment… Robin Martinez… je pense qu’il se comporte… je ne sais pas, mais j’aimerais vérifier ce qu’il a fabriqué au garage tout à l’heure.

			Benyamin se raidit. Les fariboles d’Alina ont-elles à ce point contaminé la vieille dame ?

			– Qu’il se comporte… ? fait-il écho.

			– Je l’ai vu sortir du rez-de-jardin en face du mien. C’est fermé, alors comment y est-il entré ?

			– Il doit y avoir du jeu dans la serrure. Quand nous avons contrôlé avec Laurent, c’était bien verrouillé. Elle se sera rouverte et il aura voulu vérifier qu’il n’y avait personne.

			– Et en serait ressorti avec un tuyau d’arrosage sur l’épaule et un rouleau de ruban adhésif à la main ?!

			Benyamin soupire.

			– Voyons, Marguerite, Martinez habite au dernier avec une grande terrasse. Il y a certainement installé des plantations et a besoin d’arroser. Rien d’inquiétant à cela.

			– On y va !

			La violence de l’injonction interloque Benyamin. Alina se dresse, face à lui, la narine frémissante.

			– Pour une fois, tu viens et tu ne poses pas de question ! Marguerite demande un coup de main, c’est tout !
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			vingt-et-une heures quinze

			Il s’est exécuté, au risque de passer pour un mufle en résistant.

			Benyamin sent la sueur tremper le bas de ses reins. La température a subitement monté.

			Il a pris la tête de file pour éclairer leur progression, Marguerite à son bras.

			Le bruit leur parvient avant même d’avoir atteint le parking.

			– On dirait un moteur au ralenti, murmure Alina.

			Au fond, à gauche, derrière le dernier pilier, à la place habituellement attribuée au défunt Charles-Antoine Crozier, se profile un véhicule inconnu.

			La lampe dévoile un spectacle déroutant.

			Une femme gît sur le siège arrière tandis qu’un tuyau, raccordé au pot d’échappement et coincé dans l’interstice d’une vitre avant, sature l’habitacle de gaz.

			– Mais, c’est quoi, ça ?! Une tentative de suicide ?!

			La question lui paraît d’emblée si ridicule que Benyamin voudrait la ravaler.

			– À moins qu’il ne s’agisse d’une partie de jambes en l’air, version sado-maso, qui s’éternise ! se moque Marguerite.

			Le brocard atteint Benyamin en pleine face. S’il ne s’agissait de la vieille dame, il répondrait avec verdeur.

			– Il faut la sortir de là, et rapidement ! lance-t-il, histoire de reprendre les rênes.

			– Sauf que les portières sont verrouillées ! s’affole Alina en s’acharnant sans résultat sur les poignées.

			Benyamin veut dégager le tuyau mais il est trop bien fixé. Impossible, par ailleurs, de s’attaquer au pot d’échappement brûlant. Il tourne la tête de tous les côtés jusqu’à repérer l’extincteur à quelques encablures.

			Sous le choc, la vitre conducteur vole en éclats et libère le tuyau qui échoue mollement au sol, tandis que Benyamin s’attaque au hayon arrière.

			La femme semble inconsciente.

			– Vous savez de qui il s’agit ? interroge Benyamin en l’extirpant de la voiture.

			– Anne-Sophie Calmet, la mère de Cyprine Calmet.

			Il scrute Marguerite, intrigué.

			– Comment vous savez que…

			– Parce que si tu voulais bien écouter ceux qui ont un avis différent, tu le saurais ! le rabroue Alina.

			– Ne commence pas !

			– Je ne voudrais pas me montrer inconvenante, mais quand vous aurez fini de vous engueuler, on pourra l’amener au grand air en attendant les secours ! s’interpose Marguerite. Et ce serait bien aussi d’arrêter ce fichu moteur.

			Benyamin s’exécute en silence. Il se sent seul sous les regards critiques des deux femmes.

			Anne-Sophie Calmet est légère, à se demander si elle ne carbure pas à l’anorexie.

			– Le plus rapide serait de la conduire chez moi. On l’installera dans le jardin, propose Marguerite.

			Les yeux d’Anne-Sophie s’ouvrent légèrement et au mouvement de ses lèvres Benyamin comprend qu’elle tente en vain de communiquer.

			 

			Alors que Marguerite tourne la clef de son appartement, des roulements de tambours résonnent au loin. Un orage se prépare.

			Pas étonnant que j’ai sué comme un bœuf avec cette atmosphère tropicale, songe Benyamin en déposant Anne-Sophie sur le canapé.

			Les bougies que Marguerite s’est hâtée d’allumer nimbent la pièce d’une clarté vacillante.

			Le temps presse. S’il s’agit d’une intoxication modérée, l’air devrait suffire, mais dans le doute, mieux vaut appeler les secours. Ils apporteront à madame Calmet assez d’oxygène pour accélérer l’élimination du monoxyde de carbone.

			Benyamin extirpe son portable de sa poche et compose le 15.

			– Merde, il n’y a plus de réseau ! jure-t-il.

			Il évite de regarder Alina dont la moue laisse entendre qu’elle n’est pas étonnée.

			– Vous avez un fixe, Marguerite ?

			Le téléphone, relégué derrière une impressionnante pile de livres, ne s’avère pas plus coopératif.

			– Pour la mettre à l’extérieur, c’est foutu ! déclare Marguerite. Je le sentais qui tournait, celui-là.

			Le ciel d’encre vient de déclencher un déluge. Un épais rideau de pluie frappe la baie vitrée tandis que le vent se déchaîne en tornade.

			– Il faut pourtant qu’elle soit prise en charge. Je la mets dans la voiture et…

			– Et quoi ?! lance Alina, caustique. Il n’y a plus d’électricité, alors la porte du parking… À moins de la défoncer, mais je doute que l’assurance prenne en compte !

			– Alors, il ne me reste plus qu’à sortir. Je finirai bien par tomber sur une patrouille.

			Un coup de tonnerre assourdissant ébranle les murs tandis que s’abat sur la ville une mitraille de grêlons plus gros que des œufs de pigeon.

			– Tu ne comprends donc pas ?!

			– Que je comprenne, quoi ?

			– L’électricité, le téléphone, l’orage…

			Benyamin se crispe. Il sait parfaitement ce que sa femme insinue. Son irritation est d’autant plus forte qu’à la longue un doute dérangeant se faufile. Il n’aime pas cette lutte intérieure, cette déplaisante altération des certitudes sur lesquelles se fonde la foi en des repères immuables. Il reconnaît le même pincement anxieux, la même intuition que tout se détraque qu’il a ressenti au cours du tremblement de terre de 1990, lors de sa visite à ses parents dans la ville de Rudbar52. Quoi de plus inébranlable que la stabilité du sol sur lequel on marche ?! Il s’est efforcé d’oublier que ses convictions relevaient au final de la croyance et voilà qu’Alina entame à nouveau son assurance à coup d’arquebuse. Déstabilisé, il devient agressif.

			– Tu me fais chier, Alina, je te jure que je vais finir par t’en coller une !

			– Tu peux me frapper, je m’en fous ! C’est bien connu : quand on est à court d’arguments, il reste les poings ! Cet immeuble ne nous libérera pas avant demain. Il va te tuer ! Tu ne vois pas à quel point c’est dangereux !?

			— Dangereux en quoi ?! L’électricité, c’est l’orage, le téléphone aussi ! Tu vas m’affirmer maintenant que ta soi-disant malédiction va me foudroyer sur place si je pars ?! Voyons, Alina, c’est du mauvais roman !

			Benyamin marque un temps d’hésitation devant la force du vent et de la pluie. Quelques secondes qui suffisent à sa femme pour lui barrer le passage.

			– Écoute-moi, je t’en supplie ! Ne t’en va pas… tu vas mourir !

			La panique d’Alina éveille une peur animale que Benyamin chasse avec force.

			Anne-Sophie Calmet nécessite des soins, il utilisera l’abri des toits et la ville regorge de suffisamment de paratonnerres pour qu’il ne craigne rien.

			– Laisse-moi passer !

			– Non !

			– Je suis plus fort que toi, alors laisse-moi passer !

			– Non !

			Benyamin attrape Alina par le bras et la repousse si violemment qu’elle culbute en arrière.

			Un sale comportement dont sa conscience devra s’accommoder.

			À peine enjambe-t-il la barre coulissante de la baie vitrée qu’une déflagration retentissante lui vrille les tympans. La foudre vient de frapper en son centre le pin parasol voisin. Benyamin suit hypnotisé l’arc électrique qui, après avoir enfilé le trajet d’une racine, jaillit de terre. L’arbre en partie éventré s’abat sur le petit jardin de Marguerite, interdisant toute possibilité de sortie.

			– Et maintenant ?! Tu vas continuer à parler de hasard ?!

			Alina s’est relevée. Il est aisé de mesurer son niveau de terreur à sa pâleur.

			Une terreur communicative que Benyamin tente de relativiser. Tente sans y parvenir. Il se concentre sur sa respiration parce qu’il sent le vertige tout proche. Cet égarement vers le vide quand rien n’est plus sûr.

			L’intervention de Marguerite lui permet de renouer avec l’action, histoire de retrouver l’impression de contrôler quelque chose.

			– Venez par ici, je ne comprends pas ce qu’elle cherche à me dire.

			Anne-Sophie Cottet semble avoir un peu récupéré. Elle respire mieux et ses joues ont retrouvé des couleurs. Elle doit cependant reprendre souffle après chaque mot.

			Cyprine… Benjamin… Robin Martinez… danger… vous devez l’aider…

			 

			 

			
				
					52 Le 21 juin 1990, un tremblement de terre d’une magnitude de 7,7 sur l’échelle de Richter ébranle la ville de Rudbar, au nord-ouest de Téhéran, faisant entre 35 000 et 50 000 morts, des milliers de blessés et 400 000 sans abri. Les répliques des jours suivants détruisent les routes, rendant l’arrivée des secours difficile. Devant l’ampleur des dégâts, l’Iran accepte l’aide internationale.
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			vingt-trois heures

			Le faisceau de la torche troue d’un tunnel lumineux les ténèbres de la cage d’escalier.

			Benyamin lutte pour résister à la tentation de regarder dans la direction du rez-de-jardin voisin. Pas assez cependant pour éviter la dérangeante vision d’une porte entrebâillée.

			Il refuse de penser et s’accroche aux faits bien que ceux-ci soient loin de l’emplir d’un optimisme exagéré.

			L’option choisie le laisse sceptique.

			La discussion a été âpre.

			 

			Anne-Sophie Calmet avait hoché de la tête lorsqu’il avait demandé si Robin Martinez lui avait fait ça. Encore trop sonnée, elle ne pouvait que débiter la même litanie.

			Cyprine… Benjamin… Robin Martinez… danger… vous devez l’aider…

			Alors qu’elle cherchait à se relever, ils l’en avaient tous dissuadée.

			Ils avaient cherché à savoir qui était ce Benjamin sorti de nulle part.

			Sans résultat.

			Que décider ?

			En désespoir de cause, Benyamin avait quêté le soutien d’Alina qui, haussant les épaules s’était contentée d’asséner qu’ils n’avaient d’autre choix que de suivre ce qui leur était destiné.

			Il en avait plus qu’assez. Si l’épisode de la foudre avait un moment ébranlé ses certitudes, la raison lui était vite revenue.

			Des arbres foudroyés, ce n’était pas une première !

			– Je vais emprunter l’entrée principale. Cette histoire relève de la police, avait-il déclaré.

			– Je te l’interdis et de toute manière, je te rappelle que l’électricité est morte et que tu ne pourras pas ouvrir la porte. Il est impératif d’attendre minuit avant de contacter l’extérieur.

			– Pourquoi ?!

			– Tu sais très bien pourquoi !

			Benyamin n’avait pas eu le courage de défier une nouvelle fois sa femme, se limitant à clamer :

			– Et la clef pour débrayer le battant !?

			— Ah ! Nous avons emménagé il y a dix ans… Tu te souviens où elle se trouve ?

			– Je suppose que c’est toi qui l’as rangée.

			– Oui, et je ne te dirai pas où.

			– Alina, tu ne peux pas m’empêcher d’aller chercher du secours pour une histoire à dormir debout !

			– Pendant que tu parles pour ne rien dire, la fille de cette femme est peut-être en danger. Marguerite a vu Robin Martinez remonter avec un flingue ! On est restés planqués pendant que Sophie Cottet massacrait sa famille et ce pauvre Malo Leguenec… tu veux avoir une nouvelle mort sur la conscience ?!

			– Tu n’as pas le droit ! C’est injuste et malhonnête !

			– Je n’ai peut-être pas le droit mais je le prends.

			Alina avait fini par l’emporter, comme toujours… Il avait cédé devant son obstination aux allures de chantage, tout en se ménageant une clause restrictive : ils iraient vérifier ce qui se passait chez Cyprine Calmet, mais il sortirait alerter les secours si l’affaire se révélait trop dangereuse, minuit passé ou pas. Cette dernière condition ne souffrirait aucune controverse.

			Alina avait haussé les épaules.

			– Si ça te convient de croire encore que tu fais ce que tu veux…, avait-t-elle laissé tomber en se dirigeant vers la porte.

			– Mais toi, tu restes là ! l’avait-il stoppée.

			– Hors de question, je viens !

			– Non !

			– Et tu comptes m’en empêcher comment ?! Parce qu’il faudra m’assommer !

			 

			Encore une fois, il s’est rendu et les voilà en route vers l’appartement de Cyprine Calmet, sans avoir la moindre idée de ce qui les y attend.
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			vingt-trois heures vingt

			Alina suit Benyamin tout en scrutant les parois de la cage d’escalier. Les murs conservent leur rigidité, aucune mauvaise odeur ne sourd de chez Max Boskam et aucun brouhaha ne bourdonne à ses oreilles. Ainsi qu’elle l’avait pressenti lors de sa dernière mésaventure, rien ne se manifestera en présence de son mari, renforçant ainsi sa croyance en une psychose due aux effets du confinement ou à toute autre explication dite scientifique.

			Benyamin n’a pas d’autre plan que d’écouter à la porte de Cyprine Calmet, histoire de remplir sa part de contrat, puis de sortir à la recherche de secours si les communications ne sont toujours pas rétablies.

			Alors qu’il penche la tête pour coller son oreille au panneau, celui-ci se dérobe sur quelques centimètres.

			Le rythme de son cœur s’accélère.

			Ça n’augure rien de bon.

			Il ouvre plus largement en indiquant à Alina de rester à l’extérieur, certain qu’elle n’en fera rien.

			L’appartement plongé dans l’obscurité s’illumine par moments au rougeoiement d’un éclair. L’orage semble perdre en puissance, le tonnerre grommelle en s’éloignant.

			Benyamin préférerait une retraite prudente, mais il sent Alina derrière lui, prête à interdire la moindre pulsion de repli.

			Est-elle à ce point inconsciente ? Robin Martinez armé… un autre homme dont on ne connaît que le prénom vaguement balbutié avec inquiétude par Anne-Sophie.

			Impossible d’avoir une idée précise de ce qui les attend…

			Il faudrait être fou pour continuer.

			Il continue cependant de progresser malgré son alarme interne qui s’époumone à lui ordonner de laisser tomber.

			Alina a depuis longtemps cessé de se débattre. Elle attend. Ils ne sont plus que quatre à n’avoir pas payé leur tribut. Marguerite n’entre pas en ligne de compte, épargnée par l’énigmatique résistance au virus des personnes de son âge.

			Qui sera le suivant ? Ou la suivante ?

			La lampe de poche commence à donner des signes de fatigue. Benyamin doit la tapoter à plusieurs reprises pour qu’elle fonctionne. S’il était d’humeur à sourire, il trouverait dans le détail une concordance amusante avec un scénario de film d’horreur.

			Il s’immobilise au beau milieu du salon, les sens en alerte.

			Où se trouve Robin Martinez ? Où se trouve l’autre homme ? Que redoutait exactement Anne-Sophie Calmet ?

			Benyamin sursaute quand Alina le tire par la manche.

			Il suit son regard et se tétanise. Dans la lueur agonisante de la torche se dessine une forme humaine avachie en travers du canapé.

			Robin Martinez gît de guingois, une plaie béante en pleine poitrine. Les coussins se sont imbibés de son sang. Assez de sang pour deviner qu’il a basculé dans l’autre monde.

			L’esprit en débandade, Benyamin cherche à comprendre.

			Robin Martinez était armé. Où donc est la logique de le retrouver mort ?!

			Est-ce l’œuvre de cet énigmatique Benjamin sorti de nulle part ? Et dans ce cas, est-il encore là à les épier avec on ne sait quelle mauvaise idée en tête ?

			Dans un état d’esprit certainement peu propice à une rencontre cordiale.

			Benyamin pourrait en jurer.

			Un léger courant d’air s’insinue par la fenêtre.

			Benyamin s’avance avec prudence.

			Il devrait se barrer !

			– Alina, va-t’en, souffle-t-il.

			– Tu ne crois tout de même pas que je vais te laisser !

			Le moment ne se prête guère à la discussion et Benyamin se contente de l’inviter à s’abriter derrière lui.

			La porte vitrée mal enclenchée offre une brèche à l’haleine de la tempête.

			La terrasse et ses immenses jardinières fournissent des cachettes de choix. L’inquiétude devient obsession. Il n’a pas vu d’arme. Si l’autre homme, s’en est emparé, il peut les viser à travers la vitre. Son imagination s’emballe.

			Supprimer des témoins… ?

			Benyamin recule, verrouille le mécanisme et abaisse le volet roulant. Au moins seront-ils en sécurité de ce côté-là.

			Il en a assez vu. Cette fois ils doivent s’en aller.

			Alors qu’il s’apprête à signifier leur départ, Alina s’accroche à son bras. La pression de ses doigts est si forte qu’il grimace de douleur.

			– Écoute ! souffle-t-elle.

			Il n’entend tout d’abord que l’écho sourd des battements de son cœur. Puis, étouffé, quelque chose qui ressemble à des gémissements. Les plaintes d’un enfant… ou d’une femme.

			Alina esquisse un geste vers la gauche. Dans l’angle le plus éloigné se dessine une silhouette humaine tassée sur elle-même. La lampe de poche vient de rendre l’âme mais il ne peut y avoir aucun doute sur son identité.

			– Cyprine ? interroge Alina de sa voix la plus douce.

			Pas de réponse.

			– Je suis Alina Tabrizi, votre voisine du premier. Mon mari est avec moi. Votre mère nous a envoyés vérifier si tout allait bien.

			Et manifestement, rien ne va bien, songe-t-elle en son for intérieur.

			Un éclair retardataire les aveugle. Ils luttent contre les myriades de points qui altèrent momentanément leur vue avant de réaliser que l’électricité vient de se rétablir. Alina interroge sa montre. Elle est déjà certaine de la réponse. Inutile de vérifier non plus son téléphone. Elle a la conviction que le réseau a également ressuscité.

			Il est minuit cinq, le confinement a pris fin.

			Dans la clarté revenue, ils repèrent Cyprine Calmet, recroquevillée sur elle-même, le revolver entre les mains. Un constat qui vient en partie, rassurer Benyamin. Au moins le spectre d’un inconnu armé s’éloigne-t-il.

			Le visage de la jeune femme est pâle, quasi translucide. Des larmes sillonnent ses joues. Son corps entier est traversé de tremblements incoercibles.

			Elle lève vers eux des yeux qui les traversent sans les voir.

			Benyamin interroge sa femme d’un regard.

			– Elle est sous le choc. Il faut y aller doucement, chuchote-t-elle.

			Alors que Benyamin fait mine de s’approcher, Cyprine lève le revolver dans sa direction.

			– Vous n’avez rien à craindre. Nous sommes là pour vous aider, articule-t-il en s’immobilisant.

			Cyprine le scrute maintenant comme si elle venait de prendre conscience de sa présence. Sa bouche s’ouvre lentement et articule un seul mot.

			– Benjamin…

			– C’est Benjamin qui a fait ça ?

			– Benjamin…, répète-t-elle.

			– Il est encore là ?

			Cyprine le fixe avec l’expression de quelqu’un qui ne comprend pas.

			– Est-ce qu’il est encore là ? répète Benyamin.

			La jeune femme paraît soudain se rétracter. Ses traits s’effacent au point qu’on les croirait fondre.

			Benyamin n’insiste pas. Il ne lui reste plus qu’à explorer les autres pièces, ce qu’il entreprend avec prudence, vérifiant jusqu’au contenu des placards. Il saura utiliser sa constitution puissante et ses connaissances de la lutte pour affronter l’inconnu.

			Mais son exploration reste vaine.

			Personne.

			– Il est parti, confirme-t-il en se plaçant devant Cyprine tout en conservant une distance suffisante pour ne pas l’effrayer. Vous n’avez plus rien à redouter. Je suggère que vous me confiez cette arme, poursuit-il en tendant la main.

			Il repère trop tard le masque torturé de la jeune femme qui signe une conscience gravement altérée.

			Tout se déroule à la vitesse d’un film au ralenti. La gueule du silencieux se dresse dans sa direction. Il voit l’index de la jeune femme presser la détente et entend avec incrédulité le fracas du tir.

			Ce n’est donc que dans les films que les silencieux amortissent totalement le bruit ?!

			Une douleur fulgurante. Il s’écroule une balle dans la cuisse.

			Cyprine s’est levée. On la dirait vidée de sa substance. L’arme pend mollement au bout de son bras.

			Alina se précipite pour endiguer d’une pression de mains le jet vermeil que crache la blessure.

			– Appelle le 15 ! commande Benyamin en serrant les dents.

			– C’est hors de question !

			Alina sursaute.

			Anne-Sophie se tient sur le seuil.
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			déconfinement, une heure.

			– Mettez sa jambe en hauteur et faites un garrot avec sa ceinture pour arrêter l’hémorragie.

			Alina la fixe sans comprendre.

			– Dépêchez-vous avant qu’il ne se vide de son sang et passez-moi votre téléphone.

			Alina s’exécute après avoir récupéré deux coussins sur le fauteuil voisin. Elle s’agenouille, posant délicatement la tête de Benyamin sur ses genoux.

			– Votre téléphone ! insiste Anne-Sophie.

			Les mains maculées de rouge, Alina obéit encore puis s’affole en voyant Anne-Sophie le glisser dans sa poche.

			– Qu’est-ce que vous fabriquez ?! Il faut appeler le 15, la police !

			– Pas maintenant. Vous imaginez leur réaction devant un tel spectacle quand ils vont débarquer. Un cadavre, un blessé et ma fille armée d’un flingue ?!

			– Benyamin, c’est un accident. Elle est visiblement traumatisée, mais il y a l’autre…

			– Quel autre ? interroge Anne-Sophie en ne lâchant pas Cyprine du regard.

			Ce qu’elle redoutait s’est reproduit. Robin Martinez l’a bien cherché, elle l’avait prévenu. Sans attendre la réponse d’Alina, elle s’adresse à sa fille.

			– Cyprine, ma chérie, c’est maman. Viens vers moi, tout va bien se passer.

			– L’autre… Benjamin, celui dont vous nous avez parlé.

			Les mots traversent Anne-Sophie sans l’atteindre. Son attention est entièrement tournée vers Cyprine dont les traits commencent à se détendre. La prochaine étape sera les pleurs, suivie d’une reddition complète. Elle a l’habitude et, une fois encore, il lui faudra la protéger contre elle-même et les autres.

			La voix angoissée d’Alina parvient à ébrécher sa concentration.

			– Eh ! Vous m’écoutez ?! Il est peut-être encore là !

			– Qui ça ?! s’énerve Anne-Sophie en constatant que Cyprine se raidit à nouveau.

			– Benjamin !

			– Benjamin ?! Mais, ma pauvre, Benjamin n’a jamais existé !

			– Comment ça, jamais existé ?! C’est vous-même qui…

			– Je n’avais pas l’esprit très clair à ce moment-là. Il ne compte pas. Benjamin est l’ami imaginaire de ma fille depuis des années. Aussi collant qu’une ventouse. Si vous saviez le nombre de fois où je l’ai surprise en train d’avoir avec lui une véritable conversation. Un jour, je l’ai vue lui servir un café ! Mais elle parlait au vide. Elle est capable de tenir avec ce fantôme toute une conversation jusqu’à imiter ce qu’elle pense être sa voix. Elle l’a affublé d’un profil psychologique complet avec ses émotions, ses pulsions, ses inclinations, sa carrière professionnelle, j’en passe et des meilleures. J’en suis même arrivée à me demander si elle ne l’a pas rêvé secrètement amoureux d’elle. Il n’est que le produit de son cerveau déréglé. Une hallucination entretenue depuis trop longtemps.

			Alina sent poindre un début d’effondrement.

			– Mais si ce Benjamin n’existe pas… ça veut dire que…

			– … que ma fille a tué cet individu, termine Anne-Sophie en désignant le cadavre de Robin Martinez d’un geste négligent.

			– Parce qu’il la menaçait ! Marguerite vous avait révélé son passé. Votre fille a dû se défendre, elle ne voulait sans doute pas…

			L’éclat de rire d’Anne-Sophie fauche au vol les arguments d’Alina.

			– Pas du tout ! Réfléchissez deux secondes ! Le revolver appartenait à cet abruti, elle aurait fait comment pour s’en emparer ? Il était bien plus fort.

			– Elle a pu feindre, jouer de ruse… lui dire ce qu’il voulait entendre et ensuite…

			– Et ensuite, quoi ?!

			– Je ne sais pas… elle a pris l’arme, tenté de s’enfuir, ils se sont battus et le coup est parti accidentellement.

			– Je doute que l’on trouve des traces de poudre sur la poitrine de ce monsieur. Vous ne savez rien de ma fille. Bien sûr qu’elle a usé de tromperie ! Donc il ne s’agit plus vraiment de légitime défense, seulement d’un acte issu de son esprit malade. Sachez que Martinez n’en est pas son premier coup d’essai, mais qu’il est hors de question qu’elle se retrouve devant la justice. Sans moi, elle en mourrait et la Société en souffrirait.

			– Quelle Société ?! Qu’est-ce que ça a à voir avec maintenant ?! s’emporte Alina.

			– Protéger ma Société c’est protéger Cyprine. Ce sera son héritage et toutes deux doivent rester irréprochables. Bien sûr, il sera indispensable de lui trouver un tuteur, je ne dois pas m’aveugler.

			– Je m’en fous de vos histoires ! Vous allez appeler les secours, sinon…

			Alina se tait au bord d’un abîme d’évidence.

			Sinon, quoi ?!

			Elle est piégée entre une fille accrochée à un revolver dont elle s’est déjà servie, suffisamment perturbée pour s’inventer un confident fictif et une mère dont l’obsession de maîtrise touche au fanatisme. Madame Calmet est prête à aller très loin pour préserver Cyprine.

			Anne-Sophie sourit.

			– Nous devons parler, d’abord.

			– Parler ?! Mais qu’est-ce qu’il y a à dire. Mon mari va mourir si vous ne réagissez pas ! ajoute Alina que la pâleur de Benyamin plonge dans un gouffre d’inquiétude.

			– Tout dépend de votre coopération.

			– Ma coopération ?

			– Votre témoignage.

			– C’est-à-dire ?

			– Votre mari a tiré sur Robin Martinez parce qu’il menaçait ma fille. J’effacerai les empreintes de Cyprine, et votre mari prendra l’arme.

			– Vous êtes dingue ?!

			– Voyez-vous, Cyprine est une personne dangereuse et fragile. Elle a été hospitalisée à plusieurs reprises en clinique psychiatrique et, bien que le syndrome ne soit pas classé dans la CIM1053, on pourrait créer pour elle une nouvelle pathologie, celle de la Mante religieuse. Elle cherche désespérément l’amour des hommes mais dès qu’ils deviennent trop proches, dès qu’elle commence à se sentir contrôlée, embrigadée, elle s’en débarrasse. Le phénomène de l’ami imaginaire est une broutille comparé au reste.

			– Vous voulez dire que…

			– Elle s’en débarrasse, oui. Le dernier en date était Philippe Duval qu’elle a renversé avec sa voiture et deux autres avant lui. Avec Martinez ça fait quatre. J’ai toujours cherché à les prévenir, quitte à les menacer, à leur faire peur. Pour certains ça a marché… pour d’autres… Il m’a souvent fallu nettoyer derrière elle.

			– Et le sachant, vous l’avez laissée en liberté !?

			– Difficile d’agir autrement. L’époque bénie où l’on pouvait placer en psychiatrie assez longtemps est derrière nous. Par ailleurs, ainsi que je vous l’indiquais, nous avons une respectabilité à assurer.

			– Une respectabilité ?! Vous plaisantez ?! C’est une sociopathe que vous couvrez !

			– Pas exactement. Seulement une malade. Je me suis toujours arrangée pour que Cyprine échappe à tout soupçon, mais la liste s’allonge un peu trop à mon goût avec Martinez et je crains qu’un flic plus malin que les autres ne se mette à fouiner. Elle ne garde aucun souvenir de ses actes, mais sous la pression rien n’assure que cette défense ne s’effritera pas. De plus, comme je vous l’ai précisé, j’ai une Société à sauver du scandale. Nous sommes suffisamment attaqués par ces illuminés d’écologistes pour ne pas en rajouter. Si vous acceptez la version que je vous propose, votre mari passera pour un héros et je vous en remercierai avec une coquette somme. Ce n’est pas grand-chose pour vous, mais c’est essentiel pour moi.

			– Et votre fille poursuivra son jeu de massacre !

			– Je m’engage à la surveiller de près.

			– Comme vous l’avez fait jusqu’ici ?!

			– J’ai voulu croire en une guérison.

			– Et si nous refusons.

			– Je suis prête à tout pour ma fille ! Je vous conseille d’accepter. Si toutes ces charges ne reposaient pas sur mes épaules, je n’hésiterais pas à m’accuser moi-même. Donc il n’y a pas d’autre solution. Mais si vous m’y forcez…

			– C’est une menace ?

			– Je vous préviens, c’est tout. Ce sera trois morts au lieu d’un pour vous empêcher de contrecarrer ma version. Martinez en sera la cause. Je l’aurais abattu avant qu’il ne s’attaque à ma fille… mais trop tard pour vous sauver. Une option moins satisfaisante pour tout le monde, vous en conviendrez.

			– Ça ne tient pas debout !

			– Si ! J’arrive juste à temps sans que Martinez s’en aperçoive, je l’assomme, je m’empare de l’arme, mais comme je n’ai pas frappé assez fort il se relève, veut fondre sur moi malgré mes sommations et alors, je tire. Vous n’imaginez pas le nombre de scenarii que j’ai élaborés pour réparer les frasques de Cyprine. Mais cette fois, même si j’ai d’excellents avocats, je dois avouer que ça dépasse tout. Vous devriez vous presser de décider. Sans soins, je ne donne pas cher de la santé de votre époux et je vous rappelle que c’est toujours Cyprine qui tient l’arme au cas où vous tenteriez quoi que ce soit. Elle n’ignore pas que son avenir dépend entièrement de moi.

			Chaque minute compte, Alina le sait. Toutes les balles ne tuent pas, mais si celle-ci a éclaté l’artère fémorale, le manque d’afflux sanguin finira par être fatal. Au fond, qu’importe la vérité quand une vie est en jeu ?! Il suffit de dire « oui », d’accepter l’argent et les secours arriveront enfin. Benyamin vaut tous les compromis.

			Elle ouvre la bouche pour donner son assentiment quand le hurlement de Cyprine traverse la pièce avec une telle force qu’on pourrait le croire ébranler les murs.

			– Non !

			 

			 

			
				
					53 CIM 11 : dernière classification statistique internationale des maladies (dont psychiatriques).

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Déconfinement J1

			 

			 

			 

			deux heures trente

			Cyprine les scrute tour à tour avant de reprendre d’une voix plaintive.

			– Je n’ai tué personne ! C’est Benjamin. Tu dois me croire, maman ! Pour les autres aussi, il me l’a dit !

			Anne-Sophie amorce un pas vers sa fille qui se recule jusqu’à coller à la baie vitrée.

			– Reste où tu es ! prévient-elle.

			– Cyprine… laisse-moi t’aider.

			– Alors, écoute-moi ! Arrête de me traiter comme si j’étais dingue. Benjamin existe ! On s’est seulement amusés à ce que tu le croies imaginaire parce que tu m’empêchais de choisir mes amis. Est-ce que tu vas enfin le comprendre ?!

			– Bien sûr, ma chérie… pose cette arme et viens. On en reparlera plus tard.

			– Tu vois, c’est exactement pour ça que je te déteste ! Parce que tu me rabaisses tout le temps. N’essaye pas de me tromper, je sais que tu n’as pas confiance en moi.

			– Cyprine, sois raisonnable et pose cette arme.

			– Non ! Tu vas d’abord m’entendre !

			– S’il vous plaît, vous devez téléphoner, appeler une ambulance ! interjette Alina.

			– La ferme ! D’abord, vous allez tous m’écouter ! Benjamin est venu me rendre visite. J’avais besoin de ses conseils. Il est toujours présent quand j’ai un souci.

			– Bien sûr, ma chérie, commence Anne-Sophie d’un ton paternaliste.

			– Toi aussi, tu la fermes ! avertit Cyprine en agitant le revolver d’un geste désordonné. Robin est arrivé, hors de lui ; il avait deviné que je mentais. Je lui avais caché l’existence de Benjamin, alors il s’était monté tout un film.

			– Ce type était détraqué, ma chérie, j’allais t’avertir que…

			– Mais ta gueule ! J’en ai marre que tu crois être dépositaire de toutes les vérités me concernant ! Robin était fou amoureux de moi. Il est vrai que ça me faisait un peu peur, mais j’avais aussi très envie de me donner à lui pour la vie. J’ai caché Benjamin dans la chambre afin d’éviter un drame supplémentaire et, après avoir exigé de Robin qu’il se débarrasse de son arme, j’ai réussi à le calmer. Nous avons parlé longtemps et c’est au moment où nous disions nous appartenir l’un l’autre, que rien ne saurait nous séparer, que Benjamin est apparu. Oui, maman, Benjamin, celui dont tu refuses de reconnaître l’existence ! Et ce qu’il a dit, alors… jamais je n’aurais pu soupçonner… Son visage… déformé par un mélange de rage, de rancœur et de frustration. J’ai vu une telle haine dans son regard ! Tout s’est passé en l’espace d’une seconde. Il m’a traitée de garce, d’égoïste et de je ne sais quoi encore. Nous étions assis sur le canapé. Robin a voulu se lever et Benjamin l’a abattu avec le revolver qu’il avait récupéré sur la commode… sans un mot de plus. Ensuite il m’a crié dessus. J’étais paralysée. Il disait que je n’avais jamais voulu voir à quel point il m’aimait, qu’il m’avait protégée des mauvais hommes que je me choisissais, que j’aurais dû lui en être reconnaissante et voir en lui, le seul qui me convienne, le seul qui soit capable de me rendre heureuse. Mais que désormais, c’était fini, que je pouvais bien crever et qu’il veillerait à ce que je ne trouve plus aucun moment de bonheur. Maman, c’est lui qui a tué Philippe et Tom !

			– Je vais arranger tout ça, ne t’inquiète pas… donne-moi seulement ton arme.

			– Cette fois, je ne vais rien oublier, maman. J’ai toujours été innocente. C’est toi qui pensais le contraire et j’étais si mal que je l’ai pris pour argent comptant. Je le dirai à la police. Ils doivent lancer un mandat contre lui.

			– Oui, ma chérie.

			– Je te connais, tu leur balanceras que je délire, que j’ai déjà été hospitalisée…

			– Tu ne vas pas bien, ma puce. Tu as besoin d’aide.

			– Je ne veux pas retourner à l’hôpital, je ne suis coupable de rien. C’est Benjamin qui a renversé Philippe… avec ma voiture. Nous avions bu un café au bar voisin la veille et il a subtilisé les clefs. Il savait que je n’aimais pas conduire et qu’il y avait peu de chance que je m’aperçoive de la disparition de mon Audi. Il savait aussi quel trajet empruntait Philippe pour son jogging du soir. Il a ramené la voiture juste après l’accident et laissé les clefs sur le contact. Tu te souviens de ça, non ?!

			– Et bien entendu, Philippe n’avait jamais rencontré Benjamin…

			– Parce que…

			– Parce qu’il n’existe pas ! coupe Anne-Sophie. Voyons, Cyprine, tu ne peux pas continuer à raconter n’importe quoi ! Tu ne veux pas te souvenir de ce que tu as fait. C’est la culpabilité… Dans ces moments-là, tu n’es plus toi-même, tu deviens dangereuse.

			– Ta psychanalyse à quatre sous, tu peux te la garder !

			– J’ai nettoyé le sang et fais réparer ta voiture en toute discrétion pour que tu ne sois pas inquiétée. C’est extraordinaire la facilité avec laquelle les gens ferment les yeux quand on leur présente une belle liasse.

			– Et tu m’as bien rentré dans la tête que c’était moi ! Mais je sais maintenant que je ne suis pas responsable ! C’est Benjamin, maman, c’est Benjamin !

			Anne-Sophie sent sa patience se désagréger. Cyprine doit revenir à la raison, même s’il faut pour cela lui asséner quelques vérités.

			– Ça suffit maintenant ! Benjamin n’est rien d’autre qu’un fantasme ! C’est toi qui as engagé des voyous pour tabasser Tom à mort ! J’ai dû payer ces deux malfrats et très cher !

			– Mais c’est faux !

			– Pendant qu’ils le défonçaient à ta demande, ils ont parlé de toi et de l’accord que vous aviez passé. Tom ne l’a pas inventé ! Quant à Philippe, les dégâts sur ton Audi parlaient d’eux-mêmes. Je suis désolée, ma fille, mais c’est ce qui s’est passé. Tes amnésies bien commodes ne changent rien à l’histoire… et Benjamin, non plus ! Maintenant que la discussion est close, j’ai une bien meilleure version qui…

			– Je m’en fous de ta meilleure version ! Je veux que tu reconnaisses que j’ai raison. Benjamin n’est pas un ami imaginaire !

			– Si tu veux, ma chérie. Il a au moins le mérite de te soulager du remords d’avoir buté tes deux promis et manqué d’expédier au cimetière ton fiancé australien. Et n’oublions pas non plus la manière dont tu as fracassé le crâne de Xavier de la Marche. Maintenant, sois raisonnable et…

			– Je sais ce que tu as derrière la tête ! M’enterrer dans une de ces foutues boîtes à barjots jusqu’à ce que mort s’ensuive. Alors, je préfère mourir tout de suite ! Je me fais sauter la cervelle et on n’en parle plus. Tu seras débarrassée !

			Anne-Sophie décide que c’en est assez. Puisque la méthode douce semble ne pas fonctionner, elle usera d’autorité. Une approche qui donne en général de bons résultats quand Cyprine va mal, dans ces périodes d’effondrement où la fermeté lui procure alors un sentiment rassurant de solidité.

			Joignant le geste à la parole, Anne-Sophie s’élance d’un pas assuré.

			– On arrête, maintenant ! Tu me donnes ton arme et…

			Le revolver aboie, crachant une balle presque à bout portant. Sur le visage d’Anne-Sophie se peint une expression de totale incompréhension. Elle porte une main à sa poitrine, la retire ensanglantée, la contemple comme si elle appartenait à une autre, puis s’effondre sur elle-même.

			Alina retient un cri, de crainte d’attirer l’attention.

			Peine perdue…

			– Toi, tu ne bouges pas ! commande Cyprine.

			Malgré le rappel à l’ordre, Alina décèle un changement chez la jeune femme. Ses traits se chiffonnent et ses yeux dont l’éclat s’affadit s’égarent, paraissant s’abîmer dans un monde en discordance. Elle contemple le corps avachi de sa mère et murmure.

			– Pourquoi tu ne veux pas me croire, maman ?!

			Elle s’agenouille auprès d’Anne-Sophie.

			– Réponds-moi… réponds moi, s’il te plaît ! Il ne faut pas être fâchée, tu ne peux pas me laisser seule ! Réponds, maman, réponds ! insiste-t-elle avec des inflexions de petite fille.

			Anne-Sophie sait qu’elle va mourir. Le projectile a touché la zone thoracique provoquant, sans aucun doute, une lésion de la plèvre. Elle sent déjà un étau douloureux comprimer sa poitrine et sa respiration devenir laborieuse. Il lui reste peu de temps avant que l’air fasse effraction dans l’espace pleural, déclenchant un pneumothorax. Sans chirurgie dans les meilleurs délais, c’est un aller simple vers le cimetière.

			Cyprine prend sa mère contre elle. Le revolver gît à ses côtés.

			– Je te demande pardon, je ferai tout ce que tu voudras, je prendrai des médicaments, j’irai à l’hôpital… je t’en supplie, ne m’abandonne pas, maman !

			Anne-Sophie tente un pauvre sourire. Parler exige un effort insurmontable, mais sa pensée est encore capable de s’exercer. Il est inenvisageable de laisser Cyprine affronter en orpheline une société qui ne saura que la juger et la condamner. Sans son soutien, elle sera mise à l’index, traitée telle un monstre. Cyprine ne peut vivre sans elle.

			Cyprine berce Anne-Sophie, tandis que sa robe se farde d’une teinte écarlate.

			– Tu souris, maman… tu vas mieux n’est-ce pas ? J’ai eu si peur ! Tu reviens… on va partir toutes les deux. Je vais rentrer à Paris avec toi, je vendrai la galerie et on en ouvrira une ensemble comme tu en avais envie. Je verrai les docteurs, et puis… on ira en voyage. Nous allons être si heureuses, maman.

			Alina s’hypnotise sur le spectacle de cet esprit en débandade.

			Le bon moment pour s’éclipser ?

			Cyprine paraît embarquée dans un univers au-delà de toute réalité, mais Alina se méfie. Il lui faut pourtant se décider avant qu’il ne soit trop tard. Ce que l’immeuble leur réserve, elle n’en sait rien, mais elle refuse de se rendre. Elle pose délicatement la tête de Benyamin au sol tout en prêtant l’oreille au discours égaré de la jeune femme. Cyprine, sa mère, deux êtres indissociables, liés par la haine autant que par l’amour, deux êtres persuadés de ne pouvoir exister l’une en dehors de l’autre.

			Une mousse rose perle aux lèvres décolorées d’Anne-Sophie. Elle tousse pour desserrer la pression sur son poumon. Elle s’étouffe.

			Elle s’étouffe et n’a plus qu’une pensée.

			Ne pas quitter Cyprine.

			Ma toute petite fille, mon bébé…

			Les mots restent prisonniers au fond de sa gorge en quête d’air.

			Elle espère que l’expression de son regard saura traduire l’amour qu’elle n’a jamais cessé de porter à Cyprine. Maladroitement sans doute, mais au-delà de toute limite.

			Le pistolet est si près.

			Ses doigts agrippent l’arme au prix d’un effort désespéré.

			Cyprine, qui s’est couchée contre elle, lui caresse le visage tout en chantonnant une berceuse.

			Ne pas quitter Cyprine.

			Rassemblant ses dernières forces, elle pose le mufle de l’arme sur la tempe de sa fille et tire.

			Alina, à mi-chemin de la sortie, se fige avant de réaliser qu’elle n’était pas la cible.

			Elle percute Marguerite, assommée par le spectacle d’apocalypse.

			Abasourdie, oppressée par l’essoufflement, la vieille dame répète comme un perroquet.

			– Mais, qu’est-ce qui se passe ici ?! Qu’est-ce qui se passe ici ?!...
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			Onze heures

			Assise au chevet de Benyamin, Alina lui tient la main.

			Elle a refusé de le quitter depuis son admission à l’hôpital. On lui a installé un second lit dans la chambre et il a fallu qu’une infirmière se fâche et menace de la renvoyer chez elle pour qu’elle accepte de dormir quelques heures.

			Elle ne peut empêcher son regard de revenir sans cesse vers le creux de la couverture, là où devrait se trouver la jambe droite de son mari. Le manque d’afflux sanguin dû à la compression du garrot a duré trop longtemps. Le chirurgien n’a pu éviter d’amputer sous le genou.

			– Il aurait pu mourir. Par chance, le corps humain sait détourner le sang des membres blessés pour l’envoyer vers les organes vitaux, avait-il déclaré en guise de consolation.

			Mais Alina est inconsolable. Quels péchés ont-ils commis pour que le sort s’acharne ainsi sur eux. Ils ont échappé à la torture et à la mort en fuyant l’Iran sans se douter qu’un piège les attendait là où ils se sentaient le plus en sécurité : chez eux, dans cet immeuble témoin de tant de moments heureux.

			Elle se tuerait plutôt que d’y retourner.

			Des larmes coulent sur ses joues qu’elle ne songe plus à essuyer.

			Les doigts de Benyamin pressent sa main tandis qu’il esquisse un pauvre sourire.

			– Ça va aller. Finalement on s’en sort pas si mal et ils font de fantastiques prothèses maintenant.

			Alina lui renvoie un sourire plus proche de la grimace.

			Oui, ça aurait pu être pire…

			Ils sont tous morts ou presque, sauf Marguerite, ce qui n’a rien d’étonnant si l’on considère que ce fléau épargne ceux qu’une immunité protège.

			Bien qu’Alina se soit bien gardée de la moindre référence à ce sujet, un journaliste plus fouineur que les autres a écrit un article au titre racoleur, L’immeuble du Diable, Amityville à Toulouse ? où il cite la recherche du professeur Gardet.

			Celui-ci a refusé toute interview.

			Les médias se sont emparés de l’histoire. La version d’une malédiction est rapidement tombée dans l’oubli tandis que chacun y allait de son explication : les adversaires des ondes aux effets délétères, les psychiatres et les scientifiques. On avançait les conséquences d’un enfermement sur des personnalités déjà fragilisées, ou encore la fameuse forme du SAR qui, nichée dans le cerveau, entraînait des troubles neurologiques. Alina et Benyamin ont subi un IRM, afin de détecter l’existence ou non d’une inflammation du bulbe54.

			Ainsi qu’Alina le prévoyait, ils en sont exempts.

			Les enquêteurs l’ont entendue à plusieurs reprises. Benyamin, la veille seulement, dès que les médecins ont donné leur feu vert. Le juge en charge de l’affaire a demandé une autopsie des corps de toutes les victimes sans exception. Frustrée de n’avoir plus aucun coupable à se mettre sous la dent, la justice se rabat sur le virus.

			Mais Alina en est certaine… ils ne découvriront rien.

			Le téléphone vibre dans sa poche.

			Il est près de midi et Marguerite vient aux nouvelles comme chaque jour.

			Alina décide de surseoir. Elle sait déjà où finira par échouer leur échange.

			– Je m’en veux tellement, Alina. Si je ne m’étais pas assoupie… si j’étais arrivée plus tôt !

			Anne-Sophie avait récupéré assez vite. Il semblait que son exposition au monoxyde de carbone n’avait pas été suffisante pour présenter une forme grave. Elle avait convaincu Marguerite de patienter et de prendre un peu de repos en attendant son retour. Les dernières émotions ayant eu raison de la vieille femme, elle s’était endormie sur son fauteuil après s’être jurée de veiller jusqu’au bout. Plus tard, réveillée en sursaut et inquiète de voir l’heure tourner sans autres nouvelles, Marguerite avait entrepris de se hisser péniblement jusqu’au dernier étage avant de tomber sur le lieu du drame.

			Elle est désormais installée chez sa fille et il est probable qu’elle y reste..

			Qui voudrait habiter dans cet immeuble de malheur ?!

			Il n’est plus désormais qu’un cimetière.

			En début de matinée, une infirmière est venue lui indiquer l’heure de sa dialyse avec un petit air joyeux, étrangement décalé.

			 

			Trois coups légers donnés sur la porte de la chambre annoncent la venue journalière du chirurgien.

			Malgré le contexte, Alina le trouve bel homme. Bien bâti, hâlé, il émane de lui une sensation de solidité rassurante. Ses iris sont d’une teinte rare, tirant sur le violet.

			– Comment se porte mon patient, aujourd’hui ?

			– Comme quelqu’un à qui il manque un morceau de jambe.

			Alina sait que Benyamin s’efforce de plaisanter pour dédramatiser la situation et soulager sa peine. Elle ne l’aime que plus encore.

			Tandis que le docteur Dubosc soulève le drap pour examiner le moignon, elle détourne discrètement le regard. Il lui faudra encore du temps pour accepter la mutilation.

			– C’est beau, laisse tomber de chirurgien.

			– Question esthétique, je crains que nous n’ayons pas vraiment les mêmes critères, galèje à nouveau Benyamin.

			– J’ai une très bonne nouvelle pour vous deux.

			Alina ne peut réprimer une remarque amère.

			– Ça existe encore les bonnes nouvelles ?!

			– Le Centre de transplantation d’organes nous a annoncé que vous étiez en tête de liste et que, le cross-match s’étant révélé négatif55, nous allons pouvoir procéder à la greffe. C’est votre dernière dialyse aujourd’hui, Alina ! Vous n’irez plus au bâtiment H2 du rez-de-chaussée, trois fois par semaine ! Et vous avez la chance de vous trouver sur place à Rangueil.

			Le bip du chirurgien fait entendre son appel.

			– On va venir s’occuper de vous. C’est rapide, je sais, mais vous avez été prévenue que ça se passerait ainsi, n’est-ce pas !? Avec ce que vous avez traversé, je suis certain que vous aviez oublié ! Je vous laisse entre de très bonnes mains. Rangueil possède une véritable expertise dans le domaine des greffes.

			Alina et Benyamin se regardent. Incapables de parler, étouffés par l’émotion, ils se serrent l’un contre l’autre. Le futur d’une nouvelle vie après greffe les attend.

			Mais cette chance inespérée laisse à Alina un mauvais goût d’inquiétude. Bien que l’épidémie s’éloigne, bien que le confinement soit levé, elle n’a aucune certitude quant à la fin de ce mauvais sort auquel personne ne voulait croire. Ceux qui les ont précédés à travers les siècles ont payé, plus tard pour certains.

			Benyamin y a laissé sa jambe et Ingrid Campion ses espoirs de maternité.

			Le tribut sera-t-il suffisant ?

			Entre le réchauffement climatique qui favorise l’extension du territoire d’insectes vecteurs et la déforestation qui chasse les animaux sauvages vers l’homme, l’émergence de nouveaux virus est inéluctable. Par ailleurs, au nom de la biosécurité, on favorise l’élevage industriel aux dépens des fermes familiales. Une folie si l’on considère que les éleveurs en plein air sont moins exposés aux contaminations du fait de la petite taille des troupeaux et d’interactions moindres puisque restreints à un espace géographique réduit. Or, pour ceux-ci, pas de pitié, les normes de sécurité sont les mêmes et ils peinent à s’en sortir. Une manœuvre capitaliste qui n’est pas exempte d’erreurs sanitaires.56 Sans compter la folie de chercheurs qui, à l’abri de laboratoires P4, jouent aux apprentis sorciers pour le compte des gouvernements !

			Les gens ont la mémoire courte et Alina ne doute pas que, dans quelque temps, l’immeuble retrouve des habitants. Qu’en sera-t-il alors si se présente une nouvelle pandémie ?

			 

			Le docteur Dubosc émerge dans le couloir lorsque la voix d’un confrère l’interpelle.

			– Benjamin ! Qu’est-ce que tu fous ! On te cherche partout pour du renfort. Il y a eu un gros accident sur la rocade !

			 

			 

			
				
					54 Le bulbe rachidien se situe à la jonction de la moelle épinière et du tronc cérébral.

					 

				

				
					55 Cross-match : test permettant de savoir si le receveur de la greffe a des anticorps contre l’organe du donneur qui entraîneraient un rejet. En cas de cross-match positif, la greffe est impossible.

					 

				

				
					56 « …Si la compartimentation permet d’éviter les contaminations par la faune sauvage, celles-ci peuvent passer par d’autres vecteurs d’échange avec l’extérieur : personnel, eau, air, nourriture. Bien que tous ces flux soient encadrés par des normes strictes, la pratique quotidienne révèle des écarts. Ainsi, en étudiant huit exploitations appliquant un protocole de biosécurité qu’elle avait sélectionnées avec les associations d’aviculteurs du Québec, Manon Racicot, chercheuse au département d’épidémiologie de l’université de Montréal, a dénombré par moins de quarante-quatre erreurs fréquentes. La densité des animaux, l’ampleur des intrants et extrants de ces systèmes, la dépendance envers de multiples acteurs de la chaîne de production et “un manque de compréhension” des principes sanitaires des employés invalident les prétentions de la biosécurité. La bulle sanitaire reste un mythe. » Le Monde Diplomatique, novembre 2020.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Épilogue

			 

			 

			 

			Benjamin, deux ans plus tard.

			L’avion roule sur le tarmac.

			Direction le Mali.

			Après n’avoir découvert aucune nouvelle molécule depuis des années, se contentant de bidouiller les anciennes pour monter les prix, les labos ont enfin trouvé un remède. Le SAR a fini par mourir de sa belle mort à l’image de tous les virus du monde, en attendant le prochain.

			Le monde comprendra-t-il un jour que le risque zéro est une utopie ?

			Je me prépare à une nouvelle mission humanitaire, seul contexte où je me réalise. Le travail en France m’ennuie. Avec Médecins du Monde, j’ai le sentiment d’être réellement utile, sans compter les contextes de guerre et leur lot d’adrénaline.

			Je me dis, avec autant de cynisme que les vendeurs d’armes, qu’il y aura toujours de l’aventure pour moi, tant qu’ils continueront à s’enrichir sur les cadavres des populations.

			Une hôtesse passe dans l’allée pour vérifier les ceintures.

			Elle a un petit air de ressemblance avec Cyprine.

			Il y a encore trois ans, cette similarité aurait lancé mon cœur dans une course folle.

			Mais désormais, elle me laisse indifférent.

			Anne-Sophie qui refusait de s’en aller seule a tiré une balle dans la tête de sa fille. Trop faible, elle a mal ajusté son tir et Cyprine végète depuis dans un profond coma. Il y a peu de chances qu’elle en sorte et moins encore, en cas de miracle, qu’elle n’ait pas perdu la plupart de ses capacités cérébrales.

			Elle l’avait bien cherché.

			Le hasard a conduit Benyamin Tabrizzi (la similarité de nos prénoms m’a fait sourire) témoin et victime de ce bain de sang, sur ma table d’opération. Un hasard que j’ai interprété comme un blanc-seing en faveur d’un nouveau départ, une manière de rédemption.

			Les réacteurs ronflent. Le A330, aligné sur la piste d’envol, monte en pleine puissance tel un coureur sur les starting-blocks.

			Dans quelques minutes, mes dernières chaînes seront tombées.

			Tout a débuté avec l’ami imaginaire. Un jeu d’enfant pour échapper au contrôle d’Anne-Sophie tout en lui imposant ma présence en sous-main.

			Mon véritable prénom est Richard. Je l’ai toujours détesté. Entre Cyprine et moi c’était Benjamin, le second sur la liste. Anne-Sophie n’avait aucune idée de mon existence. Pour elle, Cyprine était assez perturbée pour se monter seule un tel scénario. Nous jouions donc à l’ami imaginaire aussi souvent que possible, quand nous savions qu’Anne-Sophie écoutait derrière la porte.

			Elle est tombée dans le panneau.

			Mieux encore que nous pouvions l’anticiper !

			J’ignorais alors quelle sorte de lien ce secret créerait entre nous au fil des années.

			Quand mes parents ont déménagé, j’ai sacrifié mon argent de poche pour offrir à Cyprine un téléphone afin qu’elle puisse m’appeler sans que sa mère en trouve trace. Celle-ci ne se cachait pas de vérifier ses contacts pour qu’elle ne fréquente pas n’importe qui.

			Autant dire personne.

			Un événement est ensuite venu sculpter plus viscéralement la nature de notre relation.

			Je n’ai rien vu arriver. J’aurais dû pourtant savoir qu’une part d’ombre se cache en chacun de nous, prête à s’éveiller.

			Cyprine avait dix-sept ans quand Xavier de la Marche a tenté de la violer. Une des rares relations qu’Anne-Sophie consentait à sa fille sous prétexte que ce petit salaud appartenait à une grande famille de financiers.

			Il l’avait attirée dans leur maison de Rambouillet pendant que ses parents passaient le week-end à Agadir. Alors qu’il se vautrait sur elle, frottant son sexe en érection contre son ventre et plaquant une main sur sa bouche pour l’empêcher de crier, elle avait attrapé un cendrier de marbre à sa portée et frappé.

			Frappé, frappé et frappé encore, en prise à une véritable transe.

			Anne-Sophie, appelée en priorité dès que Cyprine se fut extirpée de cet état crépusculaire avait, comme à son habitude, géré le problème en maîtresse-femme.

			En l’absence de témoin, il lui suffisait d’exfiltrer sa fille discrètement, de forcer la serrure de la porte d’entrée, de renverser quelques tables et chaises et de s’approprier des objets de valeur pour que l’on croie à un crime crapuleux.

			Consciente qu’elle ne pouvait laisser Cyprine sans soins psys, elle avait contacté le professionnel ad hoc. Le docteur Simon, directeur d’une clinique en région parisienne. Après enquête, il s’avérait que l’homme vivait au-dessus de ses moyens et croulait sous les crédits. Elle le gratifia alors d’honoraires exorbitants pour parer à une éventuelle tentation de briser le secret médical au cas où l’amnésie post-traumatique de Cyprine marquerait le pas.

			Mais Anne-Sophie ignorait que sa fille m’avait appelé avec son téléphone clandestin en attendant son arrivée.

			En y réfléchissant, je crois que le processus s’est déclenché à ce moment-là.

			Je suis tombé fou amoureux de Cyprine. Sa fragilité, sa façon de se mettre en péril, toutes ses névroses façonnées par une éducation asphyxiante et malsaine, tout cela m’a touché au plus profond.

			Alors, pourquoi ne me suis-je jamais dévoilé ?

			J’y ai beaucoup réfléchi pour aboutir à la seule conclusion possible : un désir de maîtrise. Je voulais que Cyprine vienne à moi, je voulais qu’elle prenne le risque de me révéler son amour, je voulais donc décider à sa place de la façon dont elle devait se comporter à mon égard. Bref, je la voulais entièrement en mon pouvoir, je voulais qu’elle se rabaisse à avouer n’être rien sans moi, je la voulais à mes pieds.

			Je crois que, pour son malheur, il y avait chez Cyprine quelque chose qui éveillait ce type de pulsion parce que ça ne me ressemblait pas.

			Je ne suis pas ce genre d’homme.

			Mon chemin, je l’ai mené comme je l’ai planifié. Je contrôle mon existence de bout en bout. Mes séjours de volontariat sont aussi une façon de tester ma capacité de vaincre les événements. Mais aux autres, je respecte leur liberté.

			Cette exigence sournoise s’est muée en une véritable obsession, une hantise qui me consumait chaque jour davantage.

			J’ai fini par conclure, non sans un certain malaise, être au plus profond de moi, un homme violent. Chacun sait que ce qui fait bander un homme qui bat sa femme, c’est la maîtrise qu’il exerce sur elle.

			Je ne me reconnais pas.

			Mais pour Cyprine, malgré de nombreux messages subliminaux censés lui indiquer la bonne direction, je restais l’indéfectible ami imaginaire…

			Alors, quand Tom est entré dans sa vie avec le projet de l’embarquer en Australie, j’ai pété les plombs.

			Mon premier mouvement a été de le trucider moi-même, puis j’ai réfléchi.

			Cyprine serait à nouveau libre de recommencer et de négliger la chance qu’elle avait sous les yeux pour la raison que j’échouerais certainement en prison.

			La solution se trouvait chez Anne-Sophie, persuadée de l’incapacité psychique de sa fille à subsister sans elle et prête à toutes les combines pour qu’elle échappe à la justice. L’acte serait imputé à Cyprine, manipulation d’autant plus aisée qu’elle enchaînait, depuis la tentative de viol, des moments d’absence liés à des épisodes de violence. Je suppose qu’elle déchargeait ainsi l’énorme frustration orchestrée par Anne-Sophie et emmagasinée au cours des ans. Quoi qu’il en soit, mon plan prévoyait qu’elle reste sous la coupe maternelle, lui évitant ainsi d’autres aventures amoureuses ainsi qu’un casier judiciaire. J’ai donc payé deux gros bras pour me débarrasser de Tom et fait envoyer aux agresseurs un mail anonyme à Anne-Sophie lui réclamant la somme que sa fille refusait prétendument d’honorer pour leur service. Pendant l’agression, ils avaient évoqué, à ma demande, Cyprine en tant que commanditaire. Anne-Sophie, anxieuse d’éviter le scandale et de protéger à tout prix sa précieuse géniture, avait comme prévu craché au bassinet tant de leur côté que de celui de Tom afin que ce dernier se taise. Ce jour-là, les deux truands firent la meilleure affaire de leur vie, avec double paie : la mienne et celle de la mère Cottet, persuadée de la culpabilité de sa fille. Les preuves parlaient d’elles-mêmes ainsi que l’état psychologique chaotique de Cyprine.

			Bien que je me sois montré très proche dans les semaines qui suivirent, elle n’en continua pas moins à me traiter en ami et la colère me vint insidieusement.

			Quand Philippe Duval entra en scène avec un projet de mariage, je tentai de mettre Cyprine en garde, sans succès. Il ne me restait donc qu’à agir. Prétextant une pénurie de médecins qui m’obligeait à assurer une ribambelle d’opérations le jour de son mariage, je la contactai en dehors de tout témoin. Je lui dis à quel point je regrettais cette absence obligée, un pieux mensonge que j’espérais formuler de façon crédible et volai le double des clefs de sa voiture pendant qu’elle s’absentait aux toilettes. Cyprine utilisait peu son Audi, préférant les transports en commun. J’ai dégommé Duval sans problème de conscience. Un jeu d’enfant.

			Après l’enterrement, j’ai quitté la France. Je voulais qu’elle souffre de mon absence et comprenne enfin à quel point je comptais, bien au-delà d’un ami imaginaire.

			Je suis rentré de mission et ai postulé sur Rangueil, persuadé de la cueillir comme un fruit mûr.

			L’annonce de son projet de mariage avec Robin Martinez, un parfait inconnu quelques semaines auparavant, m’a d’abord jeté dans un désarroi profond. J’avais été aux côtés de Cyprine pendant des années et voilà comment elle me récompensait ! Amer, j’ai senti une poussée de rage commuer ma détresse en haine.

			Quand elle m’a appelé à la rescousse quelques jours plus tard, j’ai eu un ultime espoir, rapidement laminé devant sa crainte d’avoir blessé Martinez en lui dissimulant mon existence. Elle m’a poussé dans sa chambre à l’arrivée de celui-ci, visiblement surexcité, en me suppliant de ne pas intervenir. J’entendais tout de leur échange, me réjouissant d’une rupture prévisible, puis ils se sont tus et par la porte entrebâillée, je les ai surpris, enlacés, en train de s’embrasser à pleine bouche.

			J’ai vu rouge.

			L’ami imaginaire venait de rendre l’âme définitivement au profit de l’amant trahi. J’ai attrapé le revolver et tiré sur Martinez, à deux doigts de dégommer également Cyprine. Elle me fixait avec une expression de cocker battu, la bouche grande ouverte de stupéfaction. Je l’ai trouvée ordinaire, presque laide et n’ai pu résister à la pulsion de cracher tout ce que j’avais sur le cœur. Je l’ai forcée à prendre le pistolet dont j’ai posé le canon sur mon front en la mettant au défi de presser la détente pour venger son amant.

			J’étais évidemment certain qu’elle n’en ferait rien et il me plaisait qu’on la retrouve avec l’arme en main.

			Qu’une fois encore elle passe pour une meurtrière !

			L’affaire étant trop grosse, je doutais qu’Anne-Sophie soit capable de sauver les meubles selon son habitude. La façon dont la suite s’est déroulée a surpassé les plus optimistes de mes attentes.

			Je suis sorti par la terrasse, ai enjambé la séparation entre les deux appartements et forcé la baie vitrée de Martinez. J’ai attendu que les voisins montent avant de m’éclipser.

			La porte de l’immeuble s’est refermée derrière moi, signant l’euthanasie finale du nœud qui m’attachait à Cyprine.

			L’avion a pris son altitude de croisière.

			J’adresse un signe à l’hôtesse pour qu’elle m’apporte une bière et ferme les yeux avec un soupir de bien-être.

			Je suis enfin libre…

			 

			L’Union, le 6 février 2021
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